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D I S C O U R S . / 
Où Ton montre brièvement^ 

Pourquoi les homes t croient, du ne croient, pat 
a la Do&rme de J E S U S X H R I S T ; &pbur* 
quoi Dieu a dejliné ai{x uns des réconîpeUfès $ 
& aux autres des châtiment. 

DANS toutes fes aftions l'home a quelque 
Èien pour but. Or il y a deux fortes 

âeB/en: i ° . Cequieftjw/fe £f? conforme 4 
la Rgifion , indépendemmentde tout avanta
ge qui en revienne à celui qui le Fait :* 2*. 
Ce qui procure quelque avantage à celui quï 
agit. Il n'y a perfone en efet, qui délibéré
ment faife quoi que ce foit, fans fe dire i 
ou que ce qu'il fait eft jufte & conformée là 
Raifon ; ou qu'il lui procurera quelque $• 
vantage. 

A3 
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Il eft bien vrai, que tout ce qui eft jufte 

& conforme à la Raifon eft avantageux a 
celui qui le fait * mais cen'eftpasune cho» 
fe que l'home fâche naturellement ; tout eft 
qu'il fait naturellement * c'eft , que ce qui 
eft jùfte & conforme à ld Raifon , bien qu'il 
ne fut d'aucune utilité à celui qui ie fait, & 
que même il lui fut domageable , il eft ab-
folument tenu aie faire; corne, d'urt autre 
coté, l'home defire naturellement auflî de re
tirer quelque avantage de ce qu'il fait, ou 
du moins de n'en recevoir aucun domage. 

De là vient, que quand il fe préfente 
quelque chofe à faire, que l'on trouve foi 
même jufte & conformé à la Raifon, maie 
qui vraifemblablement attirera quelque chofe 
de fâcheux , d'un Coté on eft pouffé par la 
Raiftm à le faire ; la Raifon nous portant 
toujours naturellement à faire ce qui eft ju£ 
|e & conforme à ce qu'elle nous dit ; mais 
d'autre coté , on eft auflî porté à ne le pas 
faire, par une fuite de cet amour propre 
naturel, qui nous fait éviter tout cô qui 
iious eft domageable. 

Celui donc qui dans ce combat plie fous 
là Raifon, étt vraiment digne de louange 
puisque pour faire ce qu'elle jugeoit conve- ' 
nàbte -, 51 a mieux aimé renoncer à foti 
amour propre naturel & s'expoferàdela 
foufrance *. corne eh échange celui là eft 
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dignç de Marne, qui laiflTe la paflîon avoir 
]e deflus ; puisque, pour la] fatisfaire, il 
s'eft laifler aller à ce que lui même jugeoit ne 
devoir pas faire. 

Mais corne cet amour propre naturel qui 
nous porte à ce qui nous eft avantageux , 
eft très fort en nous, il arive fouvent, qu'à 
inoins que nous ne fâchions , ou n'efpé*. 
rions 9 qu'en faifant ce qui eft jufte & con* 
forme à la Raifon, il nous en reviendra quel
que avantage, nouss ne le foifons pas, quoi 
que d'ailleurs nous fouhaitaflions fort de le 
faire; tandis que d'autre côté nous nous 
laiflbns aller à faire ce qui n'çft ni jufte ni 
conforme à la Raifon, bien que d'ailleurs ce
la nous déplaife a mais parce que nous en ef-
pérons quelque avantage, quant à l'honeur* 
l'intérêt, ou le plaifir. 

Dieu aïant donc voulu nous porter à (aire 
ce qui eft jufte & conforme à la Raifon » afin 
de nous rendre participans de lui même , qui 
eft la fource de toute Jufticc & de toute Rai
fon, ne s'eft pasjcontenté d'infpircr originaire* 
ment à nos âmes quelque conoLffance de ce 
qui eft jufte & raifonable > & d'emploïer di
verses voies, pour nous aprendre ce qui eft 
vraiment tel, ûnguliérement la Loi qu'i 
dona autrefois à fon Peuple par le miniftère 
& Moïfe, & fur tout J* SUS-CHRIST &* 

À * Fi 
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Fils/qui nous a parfaitement inftruît là defl 
fus; il a bien voulu de plus , qu'outre tant 
ce voies diverfes, nous euffions , dans la 
Perlbne même de Ton Fils, uneraifon plus 
forte que jamais d'efpérer, qu'en nous aquit-
tant ainfide ce qui eft jufte & conforme à là 
Raifon , nous en retirerons en éfet un trè$ 
grand avantage , non feulement en ce que 
JÉSUS CHRIST propofe pour prix à quicon
que s'en aqùittera une vie éternelle & bien-
heureufe ; mais fur tout , en ce qu'après 
pvoir pafle par une mort des plus cruelles , il 
eftreHu'cité «Se a été élevé aune gloire im
mortelle, & que lui même eft doné là delTus 
pour gage & pour atfurance à-toùs ceux qui 
«Jans leur obé'iflance s'étudieront à le prendre 
pour leur modèle. ' 
. Une telle récompenfe étant tout ce qu'il y 

a de plus grand & de plus defirablç pour tous 
les bornes, puisqu'ils ne défirent rien tant 
fjue la vie & la félicité ; fi elle nous eût été' 
propofécd'une manière fi évidente, qu'il ne ' 
rtftat là defî'us aucun doute, qui pourrûit 
croire qu'il fe trouvât jamais d'home fi enne-
>ni de ce qui efl, jufle Si conforme à la 'Ra'floni 
que la yuj de cette récompenfe ne le portât'. 
«le tout fqn pecur à s'en aquitter ? 

En nous e/i faifant la promeflè , Dieu a. 
donc voulu fubVêhirà la foiblefle humaine, " 
"fin que ceux qui trouvent du plajfir dans 
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•e quî eft; jufte & conforme à laRaifon fuiTent» 
à loihe d'une telle promefle , élevés à l'efpé-
rance que ce qu'ils feront leur procurera lei 
plus grands avantages , & que dès là 
ils fuflent d'autant mieux portés à le faire 5 
Mais en même tems, il n'a pas voulu s'y 
prendre de façon, qu'il n'y eut aucune difé-
rence entre l'home enclin à bien faire , & 
celui qui n'y eft nullement porté ; maïs il a 
voulu que cela même fervit à les difcernec 
l'un de l'autre ; puis que tandis que l'home 
defireux de bien faire , entendant parler d'u
ne recompenfe pour ceux qui auront fait ce 
qui eft jufte & conforme à laRaifon, ajout* 
aifément foi àcettebone nouvelle, & parlii 
fe porte d'autant mieux à le faire ,v & ma-
nifefte en même tems fon inclination au biens 
D'un autre côté l'home enclin au mal, en-
tendant parler de cette recompenfe, & ne 
voulant pas y ajouter foi, ne fait que s*en 
moquer* & par confisquent n'étant point 
porté par là à faire ce qui eft jufte & confor
me à la Raifon , il fe manifefte pour être 
fans inclination à bien faire. Par là Dieu a 
occafion demanifefter auffi & fa fouvcraina 
gloire , & fa parfaite juftice, en fe montrant 
généreux à récompcnfer les uns, & févère k 
punir les autres. 

Çieu a donc jugé à propos, tntrc aia*« 
A 4 
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pbofes qui ne permettent pas à Pefprît hu* 
main d'être parfaitement fur, que quicon
que aura atompl,i les préceptes & la vie de 
JESVS-CIJ^IST aura pour prix la vie éter
nelle; Dieu» dis-je, a jugé à propos que 
<e JÉSUS, après fa Réfurre&ion, ne fut 
pas vu de tout le peuple , mais feulement de 
quelques perfones qu'il deftina a en être les 
%émpins. Car fi tout le peuple Peut vit, il 
n'y auroit eu perfone, fi méehant eût-il été, 
qui aïant compris par là, que JESUS-CHRIST 
«voit bien dit vrai, & que les récompenfejç 
4u fiécle à venir étojent très certaines, ne ft 
fut joint à lui, & n'eût eu dès la les aparen-
ces d'uç hpme de bien. Mais voiant qu« 
cette Réfurre&ion n'étoit atteftée que paç 
quelques témoins , $ axant dès là en quelque 
lbr£e quelque raifoji d'en douter, ceux qui 
fe pjaifoient dans le mal » & qui y étoient co-

i meobftinés, n'ajoutoient pas fpi à ee témoi? 
gnage, ceux là feuls s'y rendoient, qui au* 
paravant ne diferpient de changer de vie, que 
parce qu'ils ne voioient pas encore, cornent 
s'afTurer, qu'en vivant bien, ils fe pro-. 
cureroient de pjus grands avantages que ceux 
qu'il leur fembloit qu'ils retiçoient en vivant 
mal. Des qu'ils virent donc quelques raïons 
tf'efpérance, de bon cœur, renonçant au 
ipal, ils changèrent dévie, & fe portèrent 



«a bien; tandis que les autres reftoient dans 
leurs péchés > parce que, par le ttpp de 
plaifir qu'ils y prenoi^nt, & pour être trop 
efclaves de leurs pallions, il ne leur plaifoit 
pas de croire qu'il leur feroit avantageux dt 
changer de vie qu'autant leur roettroit, corne 
on dît , le falaire en mains : Et ce prétexte 
à l'incrédulité ctyns ces premiers, tems du 
Chriftianiftpe, Ta été pareillement dans la 
fuite 9 & Peft encore aujourd'hui. 

Outre cel?, corne les chofes que nous de
vons faire, fi nous voulons Cuivre JÉSUS 
CHRIST ^ ne font pas feulement juftes & 
conformes à laRaifon , mais que ce font des 
chofe$ angeliques & divines, qui femblent 
pour la plupart au defîus des forces humai, 
nés, il n'aurçit pas fufi aux homes, gène» 
ralement parlant, d'avoir quelque efpéranc* 
des récompenfes futures; il faloit abfolu-
ment, pour être inébranlable dans toutes les 
tentations & perfeverer ainfi jufqu'à la fin . 
avoir là deflus quelque certitude , que Dieu 
dans fa bonté , voulut bien, par la vertu 
de fon Efprit, nous doijçr au fond du cœur. 
Mais c'eft là une grâce qu'il n'acorde qu'à 
ceux qui à Fouie de pareilles récompenfes, Ten
tent qu'elles font poifîhJes, & fur cela fe ré-
fplvent à renoncer au mal, & à obéir à VE* 
Vangile, à qui ils donent ce premier degré 
de foi aéceffdire pour cela* & qui, corne nous 
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l'avons dit, vient de ce que leur cœur rie r é , 
pugne pas à faire ce qui eft jufte & cônfoïm» 
i la Raifon, Ce n'eft donc qu'à ceux c i , & 
autant qu'ils perfevérent dans cette bone ré-
fol ution , que Dieu done une'pareille certi
tude lumineufe de fes promeuves,& des biens 
réfervés à ceux qui l'aiment, & obéiflènt à 
fa volonté ,' telle qu'il nous l'a manifeftée paç 
JESUS-CHRIST » une certitude fufifante pour 
les afermir, même dans les plus afreux corn-» 
bats, & les faire triomfcr des plus terribles 
dificuttés que rencontrent ceux qui font ré» 
folus de marcher jufqu'à la fin fur les traces 
de JESUS-CHRIST. Les autres, ceux qui, • 
retenus par leurs péchés & leur méchan
ceté, Tentent, à l'oùie de la prédication de 
l'Evangile , qu'il feroit jufte & conforme à 
la Raifon d'obéir à cette voix , mais qui, à 
défaut de certitude des récompenfes qu'il leur 
propofe, ne veulent pas y obéir, ni fe ré
foudre à' changer de vie, ceux-là, dis-je , 
Bon feulement ne jouuTent. jamais de cette . 
grâce de Dieu, dont nous avons parlé, de 
ce vif fentimctit de la vérité de fes bienheu» 
reufes piomcffes} mais de plus, en jufte 
punition de leur lâcheté & de leur méchan
ceté, entre autres punitions, Dieu les prw 
ye quelque- fois de fes dons naturels, en-
forte que perdant prefque le feus & Pintelli» -
^eiicè, ils devknnent fçï&bla.bk.s aux 'bru-
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tes. Car fi , corne nous l'avons dît, ceux 
Yk font dignes de blâme, qui ne font pas ce 
qui eft jutte & conforme à la Raifon , quand 
même ils croiroient qu'en le faifant il leur en 
reviendroie quelque domage i combien plus 
n'en font ils pas dignes., & même dignes de 
châtiment, s'ils ne le font pas, lors même 
qu'ils ont fujet cle croire qu'en le faifant il leur' 
en reviendra un avantage infini. 

Puis donc que la volonté de Dieu nous a 
été manifeftée par JÉSUS CHRIST , nous de
vons confiderer , que quand même ce que 
nous ferions contre cette volonté, & qui par 
conféquent ne feroit ni jufte ni conforme à la* 
Raifon , nous paroitroit pouvoir nous pro
curer quelque grand avantage quant à l'ho-
neur , la fortune, ou le plaifir 5 & qu'au con
traire , quand en faifant ce qui eft jufte & 
conforme à la Raifon & à cette volonté de 
Dieu qui nous a été manifeftée , nous trou
verions qu'il pourroit nous en revenir quel
que grand domage , ignominie , perte de 
biens, ougriéves peines corporelles, néan
moins en vertu de ce que nous avons oui de 
la Réfurredion de JÉSUS C H R I S T , & do 
fon Afcenfîon au Ciel , où il a été rendu 
immortel & élevé à une fouveraine puiflance, 
nous n'avons pas peu fujet d'cfpérer, qu'à 
quiconque l'imitera > eft réferve un bonheur 
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G grand , qu'il compcnfera très abondam
ment , & même furjpaflera infiniment tout 
le mal qu'on aura emué auparavant. .Et il 
ne faut pas douter que, fur ces confidera-
tions, à moins que d'être entièrement efcla-
ve du péché, du monde, & des çonvoitiiès 
charnelles, l'home ne fe réfolve à obéir à 
cette volonté de Dieu qui lui a été manifes
tée , 8c qu'il ne puiife, avec le fecours de 
Dieu, perfeverer dans fon obéifTance ; en 
forte qu'évitant les terribles peines que Dieu 
infligera aux rebelles, ilobticnne enfin une 
gloire, des richefles, & une félicité inénar
rables & éternelles. 



& ( 1 3 ) § 

T À È L Ë À U 
D u V R A I T H E ' O L O G I E N * . 

t E vrai Théologien eft celui qui , nort 
par des Sillogifmes artificieux & entor

tillés , mais de tout Ton cœur, par fon air 
même , fon regard > & fur tout par toute 
fa coudnite , enfeigne , que le Chrétien ne 
doit point rechercher les Richefles i qu'il ne 
doit s'attacher à rien de tcrreftrd , & que 
toutes fes vues doivent être tournées vers le 
Ciel > qu'il n# doit jamais rendre mal pour 
mal , mais bénir ceux qui le maudiffent, & 
faire du bien à ceux qui le maltraitent s qu'il 
doit aim*r & favorifer tous les Gens de bien 
fans diftindion de rang,corne membres d'un 
mêmeCorps;& que quant aux-Méchans, G on 
ne peut pas les corriger, il faut au moins les 
fuporter $ que pour tout Home de bien là 
Mort eft même à defirer , puis que ce n'eft 
pour lui qu'un paflage à| une bienheureufe 
immortalité. Tout cela * dis-je 9 & autres 
chofes pareilles, quiconque animé de P£& 

1 • ' ' « à 

• D'ERASMB ; Tom. V. p. 137. Paracle/ù aà 
Pbitofofbi* ÇhYiJlima Jlndium 
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prit de JÉSUS-CHRIST, les prêche, les in-
culque, y exhorte, y invite, y encourait 
& par fes Difcours, & fur tout par fes mœurs, 
eft affurément un vrai Théologien, & un 
excellent Do&eur, ne fut-il d'ailleurs que Bé. 
cheur de terre , ou Tifferan. D'autres , fans 
être même Chrétiens, difeourront, peut-être 
fort fubtilement fur la manière dont les An
ges fe comuniquent entr'eux: Mais de nous 
porter réellement & par perfuafion à nous 
purifier de toute fouillure , pour vivre d'une 
manière Angélique, voila, voila, qui eft 
«l'un vrai Théologien Chrétien. 

Que fi là defTufc quelqu'un murmure , di-
fant , qu'il n'y a rien là que de trivial & de 
fort comun , toute ma réponfe fefa , que ce 
font pburtant ceschofes tiiviales & fi comu-
ilcscpie JESUS-CHRIST a fur tout enfeignées, 
Çue fes Apôtres ont inculquées , que tant de 

* Vrais Chrétiens ont pratiquées a & dont une 
nuée de glorieux Martirs nous ont doné Pé-
jcemple. Oui, c'eft cette Philofophfe grof-
fiére, corne on la nomme, qui s'eil loumif 
les Maîtres du Monde , tant de Roiaumes , 
de Peuples, de Nations, conquêtes dont 
toute la violence desTirans ni toute la Scien
ce desPhilofofes n'ont jamais pu venir à bout. 
Etn'eftce pas cela même qui changeroiten-
core aujourd'hui la face de la Chrétienté , fi 
fcs Princes le pratiquoient* fi les Eclcfiafti* 
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ques finculquoient corne il faut dansleurSer-
tnons & par toute leur conduite; & fi dans 
les Ecoles & les Académies on rinfpiroit à la 
JeuneflTe , au lieu de tant d'inutilités dont 
on Pamufe ? Verroit on alors ainfi de toutes 
parts tous ces troub'es, &ces Guerres per
pétuelles parmi les Chrétiens? Verroit-on 
parmi eux cette infenfée & fi univerfeUe fu
reur d'elitafler richelTeh fur richeifeS, fouvent 
mênle par des voies très illégirimes? Y VCN 
roit-on j dan* te façré corne dans le profane, 
tous ces débats & ces difputes dont ou eft fi 
étourdi de toutes parts ? Enfin , (eroit-ii 
dit , corne on n'a qne trop fujet de le dire , 
que nous ne diferons des Païens & de tous 
les autres Infidèles 7l qtfe dé Nom > & par 
une diveç/îté de Cérémonies ? C'eft en éfeC 
de ces trois ordres de perfones principale
ment , quVdépend le rétabliflenent & même 
l'extenfion du Ghrifttanrfme, je veux dire 
des Princes & des Magiftrats ; des Evèques 
& des Ecléfiaftiques ; & enfin de ceux qui 
inftruifent la Jeunefle , dans cet a-ge où elle 
eft fufceptible de toutes les impreflions qu'on 
lui done. Si, laiflànt là tout intèrrêt par
ticulier, on les voïoitune bone fois s'unic 
& confpirer enfemble pour la Caufe de JE-
SUS-CHRIST ) oh qu'on ne tarderont pas à 

voie 
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Voir renaître ce réel & pur Chriftianrfme , 
cette Philofofie divine , exprimée par lé 
fond du cœur & par toute là conduite, & 
non par de vaines Cérémonies & de fimples 
idées. O que ce ferbit là, pour amener à 
)a Foi les Ennemis du nom Chrétien, a"e tout 
autres armes que les canons & tout ce qu'il y 
à de plus formidable dans la guerre. Qu'on 
réunifie tant qu'on voudra toutes pareilles 
forées; rien ne fera jamais fi puiflant que là 
Vérité mime. 



# ( 17 )' © 

I N D I C E S 
JDÉ maladie , OH r» 0»* A fflor/ fpiritueUc *•' 

COuhaitez vous de favoir fi vôtre Ame 
n'eft point malade, ou il même peut-être 

elle n'eft point morte ? Vous pouvez en ju
ger par les mêmes llmptomes, qui vous font 
juger du bon ou du mauvais,état de vôtre 
corps. 

Dès quejreftomac ne peut plus fuporter la 
nouriture > vous concluez auilî-tôt que le 
corps eft mal. Il en eft de même de l'Ame. 
Le pain n'eft pas plus un aliment pour le 
corps, que la Parole de Dieu ne l'eft pouc 
l'Ame. #Lors donc que cette Mane cékfte 
vous paroic infipide, amère , dégoûtante , 
concluez hardiment que la bouche, l'eftomac 
de l'Ame eft mal difpofé. 

Quand vos genoux chancèlent , & que. 
vous avez peine à vous trainer , vous con* 
cluez encore que vôtre corps n'eft pas bieuj 
Ne conclurez vous pas de même à la maladie 
de vôtre Ame, qMand elk n'éprouve que 

* D'ERASME ; Encbirid. M.UH. Cbrifti&ti> 
/0/.17. &7$. 
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langueur & répugnance pour tous le* devoirs 
de la piété & de la charité,* quand elle n'a 
pas la force de fuporter la moindre injure , 
ou qu'elle eft acablée par la perte de quelques 
miferables fols ? * 

Dès qu'on ne voit ni n'entend plus, & 
que le corps a perdu tout fentiment, on ne 
doute point qu'il ne foit mort. Vous de mê
me quand vous avez les yeux de l'Ame telle* 
ment ténébreux, que vous ne voiez point In 
Vérité, pour l'Ame Lumière fi évidente; 
quand vous n'entendez poiht intérieurement 
la Voix divine 5 & qu'en général vous avez 
perdu tout fentiment, vous figurerez vous 
vôtre Ame en vie? Vous voiez vôtre Frère 
cxpofé à des indignités ; vôtre cœur n'en eft 
point touché; peu vous importe, pourvu 
que vos afaires profpérent. D'où vient ce
la ? Ceft que vôtre Ame eft morte. Et 
pourquoi eft-elle morte ? Ceft qui^Dieu qui 
eft fa vie n'y eft pas , car par tout où Dieu 
eft , là eft la Charité ,• car Dieu eji Charité. 
Si vous étiez un Membre vivant, cornent fô 
pourroit-il qu'aucun autre Membre foufrit, 
fans que vous en foufriffiez aufli, fans mê
me que vous en fentifliez rien ? 

Autre indice, beaucoup plus fur encore : 
Vous avez trompé quelqu'un, comis urt 
•dufoère &c. Vôtre Ame a reçu là une blet 
fine mortelle ,* & cependant loin d'en reifen« 
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tîr Se la douleur , vous vous en félicités co* 
me d'un gain , & vous vous judea de vôtre 
infamie. Tenez pour certain que vôtre Ame 
cft morte. Un corps le Teroit s'il ne fentoic 
point la piquure d'une aiguille. Quoi donc, 
vôtre Ame vivroit, bien qu'infenlible à de 
telles bleflures ? Vous proferea fans nul re-
mors des Difcours impies , orgueilleux, 
obfcènes, impudiques, calomniateurs, &c-
N'allez pas croire vivante vôtre Ame: Un 
Cadavre puant git au fond de vôtre cœur, 
comeenun fépulcre : Delà toute cette puan
teur qui fuffoque quiconque en aproche* 
Nôtre Seigneur Homme les Pharifiens des 
fépulcres blanchis ; & pourquoi ? C'eft qu'ils 
portoient par tout avec eux une Ame morte* 

Tout mon bien , dites vous, je le poflede 
àjufte titre ; je le tiens d'héritage , ou je 
l'ai aquis légitimement : Pourquoi n'en ufe-
rois-je pas à mon gré ? Le dépenfaiTe-je mè-
toeentièrement, qu'eft-cc que cela fait aux 
autres? Quoi? Tel & tel, Membre de vô
tre Corps, meurt de faim ; & vous, vous 
venez de dégorger les perdrix dont vous aviez 
furchargé vôtre eftomac, ? Un tel, vôtre 
Frère, elt tout nud & gèle de froid , tandis 
que les vers & la teigne vous rongent des vé-
temens fans nombre ? Vous venez de perdre 
au jeu , en une feule nuit, mille Ducats j 
pendant qu'une pauvre mifcraWe jeune Fille 
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de vôtre voifinage s'eft vue réduite, par la 
mifére, à perdre fon honeur en fe prollituant. 
& que vous riflezainfi périr une Ame pour-
Mi Jéfus-Chrijl eji mort ï Vous entendez dans 
tes compagnies déchirer la réputation de v ô 
tre prochain : Vous gardez le filence , & peut 
être aplaudiiTez vous même au Calomnia
teur : Et fur tout cela vous dites , que m'im
porte' '< Ce font des gens avec qui je n'ai point 
de Haifons. Ce font vos Membres , vous 
dis-Je i & fi vous-n'avez point de liaifons avec 
eux , vous n'en avez donc point avec le 
Corps, ni par conféquent avec- celui qui en 
eft le Chef & la Tète. Dès là n'êtes vous 
pas fans vie , & vôtre Ame n'eft elle pas 
morte ? 

C«?*5 
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Sur 
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Fleurs , Fontaines , Oifeaux , £«z /fa;/j ma Solitude 

Jyfofrés tant deplaijirs divers > 
FOJ beautés déformais feront ma feule étude > 

Vous fer es pour moi ly Univers. 

J 'Ai lu avec plaifir, Mefjleurs , le petit ElTaï 
où Ton prétend prouver > qu'il n'eft pas 

bon que l'Home foit feul. L'Auteur donc 
de bottes raifons de fon fentiment ; mais ceU 
les qui apuïent l'opinion contraire à la fîenne 
ne Ibnt pas mauvaifes : J'en alèguerai quel
ques unes j le Ledleur juge a de leur force. 
C'eft ici une efpèce de Problème , qui a diver
ses faces y il convient de l'examiner de tous 
les côtés ,* c'eft le feul moïen de le réfoudre 
avec juftefle. 

Je conviens d'abord , avec mon Aatago-
nifte , que la Société a fes charmes & fon 
Utilité i mais n'a-t elle pas auift fcs défagré-
mens & fes dangers ? Si l'Home^ ctoit, tel 
qu'il devroit être-, humain , équitable • 

B 3 
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cclairé , fon comerce auroit des douceurs 
fans amertume. Mais pour un Home ten
dre & compatiflant, qui aime la juftice & la 
vérité, il y en a dix qui fon,t durs * infèrçfi-
bîes aux maux du Prochain , qui ne cher
chent que leurs avantages & facrifient tout à 
leurs propres intérêts. }ls fe font un'art de 
tromper & de féduire , & tendant fans cefle 
leurs filets , ils y prenneitf les Gens fimples, 
qui ne fe défient point de leurs embûches , 
corne TOifeleur prend des Oifeaux dans feç 
Lacets. 

La Vérité n'eft pas plus refpe&ée dans le 
Monde que la bone foi. On fe plaît à débi? 
ter des Fables , qui foutiennent & étendent 
le fanatifme & la fuperftition, & l'on it\-
fuite ceux qui font afles éclairçs pour refufer 
JeurafTentiment au menfonge,& qui ont le 
courage de fe déclarer pour l'évidence. Auflî 
jun ancien Philofophe préferoit-il la retraite 
au comerce des Homes: Je uyai jamais Jbngi 
difoit-il , à plaire au Peuple \ car ce que je 
fais t le Peuple ne Paprouve point, Çj? ce que 
le Peuple aprouve , je ne le fais pas. 

Dans la Solitude on eft moins diftrait, plus 
atentif, plus en état de creufer une matiérç 
& de l'examiner de tous côtés. On dira, 
que i'Home cft fait pour la Société ; qu'il pa-
*oit que fes Organes font deftinés à cet ufage 
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& qu'on peut puifer dans cette (buree des 
Conoiflances , qu'on ne trouve guères dans 
la Solitude*. Mais une paîfible ignorance 
n'eft elle pas préférable aux préjugés, qu'on 
fème de bone heure dans l'Ame des jeunes 
Gens , & qui y prennent de profondes raci
nes ? Combien d'erreurs, qu'on débite ca
me des Vérités inconteftables, & qu'il n'eft 
pas même permis de mettre en doute ? On a 
publié, qu'on a trouvé dam de vaftes Fo« 
rets des Perfonesfauvages, quiavoientla 
figure humaine ; qu'on en a même vu ft pro
mener fur les Eaux & jufques dans le fond de 
la Mer. Cette Hiftoire a bien l'air de n'être 
qu'un Roman -y mais lors même qu'elle au-
roit de la vraifemblance, ces Sauvages » dont 
on parle, val oient peut-être mieux, que 
la plupart de ceux qui travailloicnt à les civi-
lifer » & qui leur inculquoient leurs Ufages 
bizares, leurs Maximes dangereufes &kcruel-

M 
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* Je demande à mon tour, fi c'eft dans le fein 
de la Société qu'on trouve ces fages Maxin>es: Qu'il 
faut aimer fin Bienfaiteur >• Ne faire à autrui que 
•eque nous voudrions qui nous fut fait &c. On y 
trouve plutôt des Principes & des Exemples tout 
contraires, &malheureufementles feuffe Maxime» 
fc ftlpAdç font des i inçreflions prefĉ uç inéftrçablef 
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ks & des Principes qui tendent à trouble* 
leur repos & celui de la Société à laquelle on 
veut les afîbcier. Le Monde eft la Source 
des Pallions , &, fi on les conferve dans la 
retraite, c'eft parce qu'on l'a fréquenté. 

Placés dans la Solitude une perfone qui a 
l'ufage de fes Facultés & de tous fes Sens ; 
qui le plait à les exercer & à méditer fur les 
Ouvrages de fon Créateur ; j^ lui fupofs 
quelque întelligence & l'art d'obferver, car 
tout le monde ne l'a pas ,* quels progrès cette 
Perfone ne fera-t;-elle point dans l'étude de la 
Vertu & de la Vérité & dans la conoiflance 
de la Nature ? Suivons la dans fes recher
ches: Si elle s'égare, je prie le Leûeur de la 
redrefler. Nous verrons , que fi la Philo^ 
fophis eft defcendlie du Ciel, elle s'eft arrê
tée à la Campagne , craignant le tumulte des 
Villes * & qu'elle a préféré les Cabanes des 
Bergers aux Palais des Rois. 

* • ... " , 

* Dans le Monde , on eft plongé dans une dif
fraction profonde, expofé à des viciflîtudes conti
nuelles & baloté par des Vents contraires. On pafle 
fuccelfivenient du mal au bien, & du bien au mal. 
Onfbtefm une Mer orageufe, dont on ne peut, 
diriger les Vents. On fe iiate d'être près du Port 
& une Tempête imprévue nous en éloigne toyt à 
«oup&nous^xpofeàunfunefte naufrage. 
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.Çf// y«iV-;> ? OU fitis-jc ? & DM fuis-j* 

vcnu't fedira-t-on à foi même. Quifitis-je? 
Un compofé de matière organifée, qui a tel
le forme & telle couleur. Je vois autour de 
moi des Corps infenfibles & muets ; & je 
m'aperçois, au contraire, que j'ai du fen-
timent & le talent de l'exprimer : Il y a donc 
entre ces Corps & moi quelque diférence* 
Mais quelle eft cette diférence ? Cette difé* 
rence confifte t-elle dans la couleur ou dans 
la forme ? Eflaïons de doner à cette Pierre 
ou à cette Argile une couleur & une figure fem-
blables à la mienne y mais je n'aperçois en 
elle aucun mouvement, que celui que ma 
main lui imprime : Elle ne pouffe aucuns 
fons articulés : Il ne paroit pas que cette Ar
gile conoiife fbn éxiftence, corne je conois la 
mienne : Je fuis donc au deffus de la matiè
re , qui ne fe'conoit pas elle même, & quelle 
que foit la nature de mon intelligence, j'ai 
le plaifir d'en faire ufage & je le dois , pour 
m* fatisfaclion & pour mon bonheur. 

Mes yeux s'élèvent au deffus de la Terre 
& contemplent le Ciel. J'y découvre la plus 
magnifique décoration : Quel fpedaclc ! U11 
Soleil qui brille au deifus de ma tète , qui 
m'échaufc& m'éclaire par fesraïons. Quand 
la Nuit le couvre de fes Voiles fombres, des 
Aftres innombrables lui fuccèdent, La Lu
ne femble prendre & place & difputer àt 
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fplendeur avec lui. Eft-ce pour moi feul 
que tout cela eft fait ? Mais , qui fuisse 
pour mériter une fl grande atention ? J'ai 
vu la Terre ornée de Fleurs & de Fruits : Le 
Ciel eft fetpé d'Etoiles, & moi je ne fuis qu\m 
point dans l'Univers : Ces divers objets ont 
donc une plus noble deftination , que celle 
de fervir à mon u Page ou à mes plaifïrs. Moi 
même je fens, que je fuis apellé à quelque 
chofe déplus grand, qu'à me borner à leur 
contemplation. Je dois m'élever à celui qui 
les a faits, & auquel je dois mon éxiftence & 
la faculté de le refpeder & de l'aimer. Il 
faut que fon Pouvoir foit fans bornes & fa 
Bonté immenfe, pour avoir crée cet Univers 
& y avoir répandu à pleines mains des Biens 
€ précieux. Je vois partout les preuves d* 
fa Sagefle & les traces de Y Infini. 

Qtéfuh'jt ? Dans ce qu'on apelle le Monde 
& fur une Terre, qui, fans aucune intelligen
ce & fans changer de forme, produit une 
multitude de Plantes & de Fleurs, dont la 
ftrudture eft merveilleufe, & dont la variété 
des couleurs plaît à la viie, corne leur odeur 
flate l'odorat. Chaque année elle renouvelle 
fes dons, fans s'épuifer. Quand elle eft 
feche & aride, elle ouvre fon fein, & des 
pluies douces & fécondes la fertilifent. Les. 
Animaux, qui la couvrent, trouvent cha
cun chez elle la nourriture qui leujr convient 
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malgré la diverfité de leur efpèce & celle des 
plimens qui leur font nécefTaires. Les Oi-
féaux femblent la remercier par leurs chants 
mélodieux , de l'ombre falutaire qu'elle leur 
prête , des fruits & des graines qu'elles fait 
germer & croître pour leur confervation & 
pour leur ufage. Le Soleil, placé dans un 
jufte éloignement , Péchaufe fans la brûler. 
Les Ruiflèaux & les Rivières l'arofent de tou
tes parts, réparent fes pertes & la rafraî
chirent. Si des Vents impétueux les pouf
fent contre fes bords avec trop de véhémen
ce , il femble qu'une Main invifible repoufle 
leurs éforts & réprime leur fureur ; Du Sable 
fufit pour les arrêter. Dans les limites des 
Créatures v je découvre les monumens de la 
Puiflance fans bornes du Créateur. Je crois 
voir l'Univers fortir du fein du néant;docile & 
fournis à la voix defon Maitre, il fuitcouf 
tamment les Loix invariables qu'il lui a pref-
crites, qui y maintiennent l'ordre & l'har
monie. Mais moi , ne fuis-je afïujetti à 
aucunes règles, & D'où fuis-je venu? J'ai 
trop de preuves de ma foibleife & de ma fra
gilité, pour m'imaginer être éternel. D'urç 
autre côté , mon intelligence nx'apreud , 
que je ne fuis pas l'œuvre du Hazarck Je 
ne me fuis pas fait moi même, car pour fe 
faite, il faut avoir été. Etant donc l'ou
vrage de l'Etre fuprème^ je fuis obligé d* 
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lui obéir, fi je veux être heureux. La$e. 
licite qu'il me deftine eft le but de mes re
cherches & de mes efpérances $'mais pour 
obtenir le bonheur, il faut remplir les vues* 
de ma A ftination & être vertueux. Tibère* 
qui ne l'ctoit pas , fut malheureux & dévoré 
de ch.iguns & de remords, quoique toufe 
pliât fon pouvoir. 

O douce , ô aimable Solitude/ Tu me 
ramènes à mon Créateur * , dont le faux & 
féduifdM éclat des Créatures m'avoit éloigné. 
Tu me ramènes auiïi à moi même, pour exa
miner & découvrir mes défauts & m'en corri
ger. Loin du bruit tumultueux des Pat 
fions, des traits de la Calomnie & des pie* 
ges dangereux des Flateurs, tu me fais 
détefter l'Erreur & le Vice* tu me fais 
cherir au contraire la Vérité & la V ertu. Si 
}e jette les yeux fur la Terre, j'y découvre 

les 

• * Il eft certain, qu e le filence & le loifir de la 
Solitude nous portent à la réflexion & au Créateur. 
Cbitemple-t-on une vaffce Campagne tapiflce de 
verdure & couverte de Fleurs & de Fruits , on 
s'écrie, quelle magnificence & quelle bonté ! Dieu 
f^it-ii entendte le bruit majellueux du Tonerre, fait 
il. des Vents fes Anges, de l'Eclair & de la Fou
dre fes Mi ni (fr es , on s'écrie, que la Puifknce de 
ITieu eft redouuble ! Les viciflitudes des Saifons 

, font une itnage de l'inconitance de la vie. 
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les monumens & les ruines de Ton antique 
beauté* j mais au travers de ces mafures, j'y 
vois encore la Main de l'Etre fage & tout 
puiifant, qui l'a créé. Si je rentre dans 
mon propre Cœur , à travers cet obfcur la-
birinthe , j'aperçois des principes de droitu
re & d'équité , des germes de Vertus, que 
les Paffions ont empêché d'éclore & de fe dé-
-veloper : Ce font corne les débris d'un bel 
-Edifice , que les Yrents impéiueux ont ren-
verfé. 

Si je porte ma vue dans le lointain, je dé-
couvre en perfpeftive les Homes dans toute 
leur petiteife , mais qui Te glorifient d'une 
grandeur vaine & chancelante: • Je vois 
l'opinion leur donerfes Loix & les foumettre 
« des ufages frivoles ou à des préjugés funeC-
tes. Je vois difparoitre cette noble {Implici
te de Mœurs , cette aimable égalité , qui 

* Dans le Monde, le Moral reflemble au Phy-
fique.» Corne on marche fur les ruines de l'ancien 
Monde, on marche aufli fur les ruines de l'antique 
Jnocence: 

Pour tromper le Public , on ufe de finejje * 
On s'enrichit par des Iniquités s 

On immoleJbuvent les Vertus aux facbiflis 
Et les Tnlens aux Dignités. 
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faifoientle bonheur des Mortels. Je vois 
la pâle Avarice & la fiera Ambition les 
affujettiri fous un joug de fer: Je vois 
la Guerre cruelle, le Glaive & le Feu à la 
main, abréger une vie 5 que la Faux à\\ 
Tems moiffone déjà avec tant de rapidité. 

Je dis en moi même, les Homes font Fré-
res > pourquoi feroient-ils fcfelaves les uns 
des autres ? Pourquoi fe déchirent-ils en-
tr'eux ? Ils ont tous la même origine \ le 
plas ou le moins de Vertus ou de Talens , 
*net feul entr'eux quelque diférence réelle. 
Pourquoi ceux que le Ciel a enrichi de fes 
Dons feroient-ils orgueilleux des Préfens 
qu'ils en ont reçu gratuitement? Ils de* 
vroient au contraire plaindre le fort de leurs 
égaux, que la Providence a partagés moins 
avantageufement. Celui qui a des jeux 
infultera-t il à l'Aveugle , qui n'en a point? 
Et celui quia des oreilles fe moquera t-il de 
celui qui n'a pas le bonheur d'entendre les 
fons ? 

le DeJHn , afin gré, favorable ou contraire, 
Produit nètre bonheur ou fait nôtre mijère. 

O délicieufe Solitude, tu me prociirefc 
tm doux loiGr *, qui me permet de cultiver 

* Le but de tous les Homes eft lo 
repos. Pyrrhus, au milieu de fes Conquêtes, foi* 
piroit après hfm, qu'il np tenoit $u'à lui defe 

pro. 
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les Sciences & d'entrer dansIleSandhialre des 
Mufes. Tantôt je fuis atentif aux Sons 
iublimes que BpuJJeau tire de fa Lire, & je 
chante avec lui fes divins Cantiques, qui 
rempliiTent mon Cœur de refped & d'amour 
pour le Souverain Etre. Tantôt, pour dé-
lafler mon Efprit d'une étude pénible, j'c-. 
coûte les accens harmonieux de Thalie ou do 
Mclpomène. Mon Cœur s'ouvre à la com-
paflion & s'atendrit au récit de l'infortune 
des malheureux. 

Quelquefois aufll l'Académie des Science» 
rfi'ouvre fes Faftes. J'y lis des Obfervations 
& des Expériences ou utiles, ou ingénieu-
fes. Il me femble que je tire le Rideau , qui 
me cachoit leSpedtacle de la Nature, & que 
)'ai le plaifir d'être fon Confident & de décou
vrir fes lècrecs. 

L'illuftre Montefquieu me dévelope à fon 
tour PEfprit des Loix, leurs divers ufages, & 
leur utilité : Il me montre les Coutumes di
fférentes des Nations & les fait pafler en 
quelque lorte fous mes yeux. J'aperçois 

dans 
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procurer. L'Avare amafle dans le deflein de jouïr, 
& ne jouît jamais. 11 n'apartient qu'au Sage de fe 
plaire dans la Solitude, non pour y vivre dans fou 
fiveté, mais pour exercer fon Corps & éclairer fon 
Efprit. C'eit ainfi que Ciceron prifeioit le Séjoui 
de TufouU à celui de Rtym* A 
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dans fon' cxcélent Livre ' des Maximes di
gnes d*être écrites par le Législateur du Gen
re-Humain. J'y vois les Loix Civiles fort-
dées furies Loix Naturelles. Il m'en mon
tre la liaifon , Penchainure & l'utilité s il me 
fait voir, que le& Loix Naturelles font anté
rieures à toute Convention ; que leur eflen-
Ce a précédé l'origine des Sociétés j que lors 
même qu'il n'y en auroit point, il ne feroit 
pas moins vrai , que la Vérité doit être pré
férée au Menfonge & que le Jufte vaut mieux 
que l'Injufte. En éfcc , fi l'Home n'étoit 
pas fujetà Terreur &aux partions, il ne fe
roit pas néceffaire de Loix écrites ; il feroit 
conduit& dirigé par un Inftincl plus pur & 
plus noble, par leï> Sentimens du beau, du 
vrai & du jufte. Les Mœurs tiendroient la 
place des Edits & des Préceptes i les atraits 
du plaifirlui feroient aimer tous fes devoirs > 
mais PHome étant ce qu'il eft , a befoin 
de règle & de frein ; autrement dts Coutu
mes & des Ufages bizarres , pourroient lui 
faire perdre de vue les Loix de la Nature. 
L'Injuftice &laVio!ence pourroient les violer 
impunément ; l'Intérêt particulier , plus 
fort que l'Intérêt public, pourroit les éfacer ; 
les Pallions pourroient les éluder & les lui 
faire oublier*: 11 falok à l'Home une Di-
» > ' • • • ' • "« 

• Lorfqu'on eftdans4ej filencc de h Solitude, 
en 
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gué 9 qu'il ne put ni n'ofat franchir* 

On me dira peut-être, Dieu pouvait créer 
t Home*f tus fage &plus éclairé. 11 eft vrahmaisp 
s'il Veut fait plus parfait , ce n'auroit piu« 
été un Home, c'eft à dire une Créature libre, 
capable de choifir, entre le bien & le mal * 
c'eût été une Intelligence fupéricure à l'Ho
me , un Ange : Si au contraire il eût été 
moins parfait, l'Home auroit été un Ani
mal , une efpèce de Monftre: Plus défec
tueux encore, l'Home auroit été un1 Dé^ 
mon. Dans l'Echeîle immenfe des Etres, 
l'Home doit être ce qu'il eft > propre au bon
heur , s'il s'en rend digne, mais pouvant 
auifi tomber dans la mifère 3 s'il fe dégrad* 
lui même, & qu'il s'élofgne de fa vocation. 

C'elt dans des Méditations femblables * 
C 

on peut confiderer PHome tel qu'il eft en lui mê* 
me & dans Petat de pure nature. On remonte , 
pour ainfi dire, juf^u'à l'enfance du Moryie ; on 
fuit Tordre de la Création ; on voit la LTerre fe 
peupler peu à peu & fucceflivement, les Sociétés 
s'établir , tantôt par la force & tantôt par le fend-
ment des befoins naturels. On voit les Arts & le» 
Sciences le déveloper , & les Loix , nées de là 
crainte de Pinjuftice & de la violence , fervk de 
fcein & de digue à Tune & à l'autte* 
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que me renfermant en moi même, & élou 
gnédu bruit tumultueux de la Ville, je me 
livre quelquefois a des rêveries philofbphû 
ques: 

Ainfî, fansdefirer, &fant craindre la mort, 
J'emploie en paix les jours, que me laiffe le fort 

Quelquefois auflî, pour me délafler, ) • 
cultive les Mufes : Je me plais à faire divers 
Tableaux des objets que je contemple & 
dont la variété forme des images, tantôt 
agréables, tantôt terribles : 

Ici les Monts bornent ma vue 
leurs Abimes profonds infpirent la terreur, 
La Neige & les Frirnats couvrent leur é tendue > 

Et de leur Sometla hauteur 
Semble fe perdre dans la nue. 

Sur le penchant du Mont ferpentent des Ruifleaux, 
Qui défaltérent les Troupeaux, 

Et réunis en de petits Canaux 
Forment la Source des Rivières, 

Qui tantôt de leurs bords franchîffent les barrières, 
Qv and les Venta mutinés font écumer leurs eaux $ 

Et tantôt tranqtiiles & fiéres 
Coulent fous le poids des Bateaux f 

Xt portent dans la Mer le tribut de leurs flots. 
C'tft dans ces lieux chéris, que dans un doux repofr 

Je vois depuis mon Herrnitagc 

i 
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Do* fragiles Mortels & les biens & les maux ; 
Et je plains leur trifte efclavage. 

Je vois fe fuccèdef & le calme & Forage, 
Et fans redouter le naufrage 
Je trouve des plaifirs nouveaux 
En changeant d'afpedt & d'image. 

Là, font des Prés fleuris, des Vergers, desHameaux; 
Des Bergers fur leurs Chalumeaux 
Font ouïr un tendre langage. 
Plus loin, font de jeunes Ormeaux 

Dont les verds & fouples Rameaux 
Du Léman ornent le rivage ; 
Et qui, façonés en Berceaux, 
Servent de retraite aux Oifeaux. 
Ici , quand la naiflante Aurore 

Invite le Soleil à reprendre fon cours, 
Jefpére que le jour, qui comence d'éclort 

Sera le plus beau de mes jours. 
Ha ! des douceurs de l'Efpéranoc 
Si l'Home conoiffoit le prix , 
Il n'auroit plus que du mépris -

Pour cette courte joulflknce 
Des Biens dont fon Coeur eft épris. 

Mon Cœur à la Vertu xend un iincère homage, 

Ici laVérité triomphe de l'Erreur 
C'eft dans ces lieux que l'Htme (agt 
Jouît d'unfolide bonheur. 

C * lEL LET« 



JA c*2 £& & CE ÇÈç&> ç£ çjb 02 Çb 3* ££? SE Ç& 4? Cb c 

I I I L E T T R E 

&<r /*/ précautions a prendre en faveur d'une 
Famille. 

J 'ENVISAGE corne l'un des principaux de
voirs d'un Home, qui fe charge d'enfei-

gner,d'étudier avec une atention particu
lière le caradèredesEIèves confiés à fes foins. 
C'eft à quoi je m*apliquaià l'égard de mon 
fils & je n'eus pas de pc/ne à démêler en lui 
ce mélange de qualités & d'imperfedtions, 
que nous aportons prefque tous en naiflant. 
Il s'agiflbit, parunefage direction, decuL' 
tiver les unes & d'afoiblit les autres, autant 
que cela feroit poflible. J'avois reconu de 
la vivacité, une Conception heureufe & 
une Mémoire , qui ne demandoit que des 
alimens. Mais en même tems, une légèreté 
peu comuné & que l'enfance pouvoit feule 
rendre exdufable, m'empêchoit de tirer tout 
le parti que j'aurois pu de difpofitions auflî 
heureufes. Jufques à l'âge de f. Ans , il 
m'avoit été in^oifible de lui aprendre à co-
noitre les Lettres de l'Alphabet : Cétoit 
pour lui une étude trop feche & à laquelle il 
pe pouvoit doner aucune atention. Cette 
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répugnance me faifoit apréhender avec rai-
ion de trouver bien des obftacles, lorfqu'il 
feroit queftion des Langues , qui par elles 
mêmes nyont abfolumcnt rien d'atraiant. 

J'étois afles fatisfaic des progrès de mon 
Fils dans PHiftoire. Il retenoit très bien les 
petits traits de la Vie des grands Homes , 
que je lui racontois chaque jour, & il mar-
quoit beaucoup d'emprcffement, pour apren-
dre à cet égard quelque chofe de neuf. Co 
fut alors que je comenqai à entremêler ua 
peu de Géographie i les détails de cette der
nière Science ne lui plaifoient point autant p 

& il aurott été rebuté , fans la précaution 
dont j'ai déjà parlé, de faire deffiner les 
Villes & de les arranger félon leur fituation : 
Ces diférentes peintures retenoient fixé quel
ques momens cet Efprit volage. 

Pendant 6. Mois , je continuai à rentre- ^ 
tenir uniquement de fes Jouets inftruétifs, 
& voïant fon goût pour la peinture , je ré-
folus d'en tirer parti pour lui aprendre à li
re. Jechoifis, dans les diférentes Figures 
qu'il avoit en Mains , celles dont les noms 
pouvoientme fervir à faire un Alphabeth 
complet. Je les fit peindre avec les mêmes 
Habits & les mêmes Atributs dont celles en 
bois étoient décorées , & j'y joignis en groC 
(es Lettres les noms de chacun de*Perfonage* 

Ci 
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qu'elles défignoient & l'Année de leur nàif-
fanc«. J'obfervai, pour plus de diftindion» 
Je mettre en rouge toutes les Voïelles. 
Lorfque cet ouvrage fut achevé, j'apellai 
mon petit & je lui fis aporter la première de 
ces pièces. Je lui dis de la confronter avec 
la peinture. Il la reconut d'abord , mais il 
me demanda ce que fignifioient cesCaradères? 
Je lui répondis que c'étoit des Lettres, & que 
corne il n'avoit jamais voulu s'apliquer aies 
conoitre, il feroit inutile que je les lui ex
pliquait. Je n'en dis pas d'avantage & je 
paflai à un nouveau trait d'Hiftoire, relatif au 
Tableau qu'il venoit de voir. 

Le lendemain, je lui fis aporter une nou
velle Figure. Mais mon cher Père , me 
dit-il, je ferois bien aife que vous me difliés 
à quoi ces Lettres fervent ? Je lui répondis, 
qu'au moïen de ces Lettres*on favoit d'abord 
le nom de la Figure dont il s'agiflbit, & que 
lorfqu'on les conoiflbit bien , on trouvoit 
dans les Livres toutes les petites Hiftoires 
que je lui avois racontées & quantité d'au
tres encore plus jolies. Mais, ajoutai je, 
corne je vous aime beaucoup , & que j'ai vu 
que je vous faifois de la peine en voulant 
vous aprendre à conoitre les Lettres, je ne 
vous en ai plus parlé , car mon intention 
eft de vous faire du plaifir & non pas du 
chagrin. 
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Quelques jours fe paflerent fans qu'il me 

repallat des Lettres. Je as venir chez moi 
le Fils de mon Fermier , âgé d'environ 7» 
ans, & je dis à mon Fils de tacher de l'amu* 
fer, en lui faifant voir fes peintures. Il les 
lui expliquoit Tune après l'autre > mais le pe
tit Paifan lui aïant dit ; oui , voilà Céfar > il 
ej} écrit-, (on jeune Maître en fut piqué au 
vif y lui dit de fe retirer & alla fe cacher 
dans un Cabinet, où il fondoit en larmes. 
J'avois été témoin de la Scène , fans être 
aperçu. Je laiifai pafler quelques raomens, 
pour doner à monFils le tems de fe remettre; 
le faifant enfuite apeller, je lui demandai 
quelles raifons il avoit eu de çhafler Pierre 
(c'étoitle nom du petit Fermier)? Cette 
queftion l'embarafTa. J'ordonai qu'on fit 
rentrer Pierre & lui demandai aufli ce qu'il 
avoit fait à mon Fils, pour le chagriner ? 
H me répondit ingénument, qu'il ne lut 
avoit rien fait du tout. Tous deux etoienc 
fort triftes & fe regardoîeht d'un air chagrin, 
fans cependant marquer de reflentiment. 
N'aimés vous pas Pierre , dis-jeà monFils? 
J'ai crû vous faire plaifir en le faifant venir 
auprès de vous. Oui , mon Père , je l'ai
me ; mais il a de vilains Habits & j'ai peur 
qu'il ne me falifle. Si ce n'eft que cela . 
vous pouvés aifément y remédier > donéslui 
Ut\ dç VOS Habits , cela lui fera bien pUifiç 

s * 
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& vous leconfolerés un peu du chagrin jque 
vous lui avés caufé. II balança un inftant; 
cependant il lui enaportaun, qu'il lui do-
*a d'afles bone grâce. Je les laiflai enfem-
ble Je refte de la journée & je voulus que 
ïierre foupa à ma Table. Après le fouper , 
je tirai de ma poche une ptinture nouvelle , 
que mon Fils n'a voit point encore vue. C'é-
toit, Ci je m'en fouviens bien, l'Eftampe 
d'Epiiïete. Son Nom étoit en tète, avec 
deux Lignes, qui exprimoient une Maxime 
de ce fage Efclave. Pierre à fon tour devint 
le Mentor de mon Fils en lui expliquant ce 
Nom & ces Lettres. Cet inftant donoit 
trop de mortification au petit Chevalier , 
pour que je le laiffafle durer long-tems,je difli-
pai le nuage, qu'il avoit éievé, en mettant 
devant leurs yeux des Tableaux de Villes 
îans noms. Le petit Paifan n'y entendant 
rien , mon Fils pût ravoir fa fupériorité. 

Il faudroit conoitre le cara&ère de mon 
Fils, pour juger de l'impreflîon que cette 
journée fit fur lui. Il s'éveilla de fort bone 
heure , fe fit habiller & vint me joindre 
dans mon Cabinet. Je m'informai du fu-
jet d'une vifiteplus matinale qu'à l'ordinaire* 
11 me répondit, que ne pouvant pas dormir, 
il avoit crû qu'il convenoit mieux de fe le
ver, pour profiter du plaifir d'être avec moi 
$ de mes înftru&ions. Je le remerciai de 
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fon empreflement & le priai de me dire natu
rellement ce qui Pavoit empêché de dormir » 
fi peut-être il regrettoit l'Habit qu'il avoit 
doné à Pierre? Non aifurément, me dit-il 
avec éfufion de cœur , je lui en donerois 
bien d'autres encore, s'il vouloit mépren
dre à lire corne lui. Je fuis charmé , mon 
cher Fils luidis-je alors, que vous aies ces 
difpofitions. Vous avésraifon de ne pas re
gretter vôtre Habit, vous en avés encore fu-
fifamment & le Pauvre Pierre en avoit be-
foin. Quand nous avons quelque chofe de 
trop , naus ne pouvons mieux faire que de 
le doner à ceux qui en manque : Cela leur 
fait tant plaifir. Vous vites combien Pieyre 
fut content & combien il vous témoigna d'a
mitié , quand vous lui lui eûtes fait ce pré-
fent. Pour la levure, fi vous voûtés faire 
un peu détention, je vous en aprendrai 
dans peu de tems autant & plus que Pierre 
nen fait. Je veux cependant vous dire une 
chofe t lorsque vous chaires Pierre, n'eu 
aviés vous point d'autre raifon que celle de 
Ion Habit. Dites moi la vérité > vous favés 
que Tonne doitjamaist mentir. Je fus fâ
ché de voir que Pierre Cavoxt lire & que moi 
je ne le fa vois pas. Vous eûtes tort, mon 
cher Ami , de vous fâcher pour cela contre 
Pierre. Etoit-ce fa bute , Ci vous n'aviés 
pas voulu éprendre ce qu'il favoit? Au çon-
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traire , vous devés l'aimer d'avantagpi 
puifque c'eft une marque qu'il eft fage & qu'il 
a étudié ; lorfquc vous faurés lire, tout le 
monde vous aimera mieux auflî & vous do
uera plus de louanges. Je comencerai à 
vous montrer, quand vous ls fouhaiterés. 
D'abord s'il vous plaît, mou cher Père, je 
voudrois aprendre à lire aujourd'hui. 

Depuis ce jour , je n'eus pas befoin de 
l'exhorter à Implication. Dans très peu de 
tems il conut toutes les Lettres , qui étoient 
fur fes Peintures , & quoique je les euffe 
coupées & féparées les unes des autres,il aprit 
bientôt à les raflembler & à en former lec 
Noms auxquels elles avoit d'abord fervi. 

Si j'écrivois à tout autre qu'à un Ami, & 
à un Ami indulgent, je n'aurois garde d'en
trer dans ces petits détails , qui n'ont rien 
de fort intèrcfTant, & qui tout au plus peuvent 
fervir à prouver, que le grand art d'un Maî
tre eft de favoir exciter le goût d'un Ecolier 
& de ne lui rien faire faire à contre cœur. 

Je n'eus pas autant de peine pour apren
dre a écrire à mon Fils : Il avoit une difpo-
fition pour manier la Plume & le Crayon, 
qui me faifoit un vrai plaifir. Je lui donai 
de bone heure un Maître de Deifein , avec 
lequel il fit de rapides progrès. On ne fe 
fait pas généralement du DefTein une idée 
WlTi avantageufe «ju'il le mérite : Il mm 
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l!ert prefque à tout, & il y a très peu de fi-
tuacion dans la vie, où il ne contribue beau
coup , non feulement à nos plaifirs, mais 
même à nôtre utilité > je recomanderai toû 
jours de le faire aprendre aux Enfans : A quel 
genre de vie que leur naiffance les apelle , ce 
fera un temgNxés bien emploie. 

Le tems étoit enfin venirde doner à mon 
Fils les premiers principes de la Langue La
tine. J'avois très fouvent réfléchi aux 
moiens d'abréger & de faciliter une étude fi 
longue & fi pénible. C'étoit pour moi un 
fujet de douleur, de voir des Enfans confa* 
crer 10. à 12. Ans de leur jeunefle à fe 
mettre en état d'entendre imparfaitement 
Virgile & Ciceron* ou d'imiter plus impar
faitement encore, quelquesendroits d'Horace. 
Je balançai quelquefois , malgré l'ufage , 
s'il ne vaudroit pas mieux emploicr un tems 
fi précieux à aquérir des Conoiflances plus 
utiles & moins rebutantes. Faut-il abfolu-
ment, difois-je en moi même, pour profiter 
des Lumières des Anciens, les puifer dans 
les Originaux, tandis que tant d'habiles 
Traducteurs nous les préfentent dépouillées 
des ronces & des épines qui les environent ? 
Ne feroic-il pas ridicule , lorfqu'une Fontai
ne à ma portée m'ofre une Eau claire & lim
pide, d'aller creufer la terre pour tirer cette 
même Eau de fafource? Bien des raifons 
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d'un autre côté combatoient fces idées. Je 
faifois moi même quelquefois l'expérience de 
la fupériorité des Originaux fur les Traduc
tions &de la vivacité du plaifir que les pre
miers nous procurent : Nombre d'Ouvrages 
modernes citent des paflages des Auteurs , 
qu'il feroit défagréable de ne pas entendre : 
Toutes que les Anciens ont fait n'a pas été 
traduit-, & enfin ne doit on compter pour 
rien, la facilité de fe faire entendre dans une 
mêmeDiale&e de tous lesSavansde Y Europe? 
Tout cela balancé , je détournai mes réfle
xions de la cfyofe même, pour m'arrëter à la 
manière. Les Méthodes faites julques alors 
me paroiiToiept furchargées de règles emba-
raflantes, dont une partie ne pouvoient être 
eclaircies aux Enfans , que par Implication. 
Je comparai enfuite le tems que l'on met à 
aprendre les Langues vivantes par le moïen 
de TUfage & je n'y trouvai aucune propor
tion avec celui qui s'emploie pour les Lan
gues mortes. Je réfolus donc encore ici de 
ra'écarter de la route batiie. Je fis venir un 
Précepteur intelligent, à , l'aide duquel je 
formiide concert une nouvelle Grammiire 
extrêmement abrégée. Elle fe réduifoic 
à- un exemple dçs f. Diclinaifoiis, & à la 
conjugaifoii de quelques Verbes. Quant 
aux Règles de laSintaxe , nous convînmes, 

qu'elles; 
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qu'elles dévoient s'aprendre par la lecture 
des Auteurs *. A ce petit Abrège de Gram
maire, nous joignîmes un Vocabulaire qui 
ne contenoit d'abord que des Mots , & en-
fuite des Frafes , tirées des Auteurs que Ton 
fepropofoit de mettre les premiers fous le* 
yeux de l'Entant : Cela lui fervoit de Die-* 
tionaire. Je ne dois pas oublier de dire, 
que l'etois extrêmement éxad à aflîfter à 
toutes les Leçons que mon Fils prenoit. C'eft 
une pratique dont je ne me fuis jamais dé
parti & dont tous les Pérès , auxquels leurs 
osupations pourront le permettre, feront tou
jours ufage avec fuccès. On ne fauroit s'i
maginer quelle influence a la préfence d'un 
Père & fur le Maite & fur l'Ecolier ,• l'un & 
l'autre font infiniment plus atentifs à rem
plir leurs devoirs & le tems s'emploie utile
ment. D'ailleurs un Père y qui aflifte aux: 
Leçons qus reçoiventfes Enfans, peut leur* 
en faire tirer un double parti en les répétant 

* L'on a fait depuis peu à Paris un Ouvrage in
titulé Nouvelle Méthode pour aprendre la Langue v 
Latine, qui a beaucoup de raport à Celle que j'ai 
mife en pratique : On prétend que la ledfcure des 
Auteurs eft le moïen le plus fur & le plus abrégé 
pour bien aprendre cette Langue, 
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avec eux, en Fabfence des Maîtres ; & cet 
répétitions faites à propos, par un Fére in. 
telligent, font fouvent plus fruâueufes 
que les Leçons mêmes. 

Après avoir meublé fa mémoire de bien 
des Mots & de Frafes Latines , je començai 
à lui faire lire Ciceron. Après 2. Ans il en-
tendoit aifés bien la plus grande partie des 
Ouvrages dev ce célèbre Orateur. Ce fut 
feulement alors que je permis qu'on lui fit 
faire, non des Thèmes, mais des Imita, 
tions de quelques endroits des bons Auteurs 
François. J'eus foin de les choifir de façon, 
qu'ils puflent lui être utiles , non feulement 
pour les mots, mais pour les chofes. Peu 
à peu, il s'apropria les Expreffions de déc
roît , & évita un défaut, qui n'eft que trop 
comun par l'ufage des Thèmes, favoir de 
parler un LatiruFrançifé, dont pfeudeSavans 
même favent fe dépouiller totalement. 

A Ciceron, je fis fuccèder Virgile & en-
fuite Horace", qu'il parcourut avec afles de 
rapidité, & dans moins de 4. Ans, il fût au
tant de Latin qu'il lui en faloit, pour lire 
avec facilité tuut ce qui a été écrit en cette 
Langue. 

Jusques ici toutes les Conoiflances que 
je tachai d'inculquer à mon Fils n'ont eu 
pour objet, après l'Ecriture, la Ledure & 
ltDeifein, que la Géographie, l'Hiftoire 
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& la Langue latine ; ç'eft là en éfet que je 
me fuis borné jusques à l'âge de 11. Ans, Se 
jusques à cet âge , je n'ai pas voulu qu'on 
lui donat aucune idée de Religion. Cctoit 
une branche que je me refervois d'aprofon-
dir , quand faRaifon feroitun peu plus dé-
veîopée. Corne à cet égard , ce tt'eft point 
la Mémoire qui doit agir , mais^ç c'eit au 
Cœur qu'il fiiut parler, j'ai toujours cru 
que les premières Années n'étoientpas pro
pres à recevoir des Idées fi fublimes- Tout 
ce que j'avois eu foin de faire, c'étoit de difl 
tinguer foigneufement avec lui dans l'Hit 
toire, les belles Adlions , les Caradàres ver
tueux 9 les.fentirnens relevés, & de les met
tre dans Popofition la plus frapante avec les 
crimes & les injuftices. Autant que cela 
avoitpû fe préfenter, jeluiavois fait voir 
les récompenles qui avoient été les fuites de 
la Vertu & les Punitions qui avoient aconu 
pagné le Vice. Il s'agiflbit de lui developec 
des motifs fupérieurs encore , pour lui doner 

• de l'admiration pour l'une & de Paverfion 
pour l'autre. Ceft à quoi je voulus tra
vailler: Je débutai par une Convention 
des plus férieufes , dont je vais vous rapor-
ter le fens, aufli fidèlement qu'il me fera 
poflible. 

La fuite le Mois prochain. 
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REFLEXIONS 
&/r fo Nouvelles Académiques de Befançoru 

inférées dans le Journal Helvétique du 
Mois de Novembre 1757. 

IL n'y a aucun Patriote en Franche Comté) 
qui ne voie avec une fatisfa&ion infinie 

s'élever une Académie à Befançon , qui co-
racnce1 à paroitre avec éclat , & qui nous 
annonce, que nous n'en avons à efpérec 
que les plus grands biens. Les Extrait» 
que Ton nous donne de tcms à autre des 
Ouvrages des Académiciens de cette Société 
Littéraire * nous font conoitre que l'on y 
travaille, que l'émulation y règne, & que 
chacun , félon fes talens , s'y emploie uti* 
lcment ; mais les extraits que nous voions 
feulement, hous donnent lieu de regretter 
de ne pas voir les Ouvrages entiers, & fur 
tout de ne voir jamais paroitre dans le Pu-
blic, les Ouvrages qui ont mérité les Prix & 
qui ont été couronés. On en fait à la vé
rité la ledure, dans les Aflemblées de l'A
cadémie ; mais une ledure rapide eft peu 
propre à nous inftruire , & d'ailleurs les 
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«ternes n'en profitent pas. LePrMdent 
cfe VAcadémie en fait l'éloge ; on s'en nu 
porteroit bien volontiers à lui ; mais le Pu
blic , dont les jugemens méritent bienauflï 
quelque confidération è n'y entre pour rien* 
fon filtrage y eft abfolument négligé. D'ail. 
leurs, en couronnant un Ouvrage f on y 
fait la critique de ceux qui ont été mis au 
rebut s on la fait en public, & quelque* 
fois avec afTés peu de ménagement, & de 
manière même à faiie foufrir l'amour pro
pre des Auteurs > qui fe trouvent fouvent 
cachés & inconnus darts ces Aflemblées. 
De là naît le découragement t & Ton eft 
forcé de convenir , que ce n'eft pas là un 
des moïens le plus propre à entretenir Pé-
mulation , à laquelle les Sciences & les Artg 
doivent tous leurs progrés. Si Ton doit 
être fofere dans les louanges, pour ne pas 
doner ocafion de dire , que les Académû 
ciens n'ont d'autre ocupation que de fe 
louer mutuellement , on ne fauroit l'être 
trop dans la critique. Elle eft bonne à huis 
fermés , mais non pas en public 5 car queU 
que attention qu'ait à fe cacher l'Ecrivain 
tiui afpire au prix , il en transpire toujours 
quelque chofe , & il n'eft fouvent pas in. 
connu. Jusqu'ici deux ou trois Curés de 
la Campagne ont étés en pofleflïon d'obtt-
nir les Prix» Cela leur bit beaucoup d'hoa* 

D 
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neur Tans doute , car il paroit qu'ils "ont 
bien fourni en leur tems leur Carrière lit. 
teraire, celui furtout qui a été Précep
teur d'un de Mrs. les Académiciens, & il 
paroit bien que la Théologie , & le regî-
mm animarunt , n'ont pas pris tout leur 
tems ; mais l'un n'exclut pas l'autre. Les 
B<)fuet, Us Fenelon, ces prodiges de Scien
ce , ces Théologiens fublimes on fait en 
leur tems en divers genres de littérature 
l'ornemeut des Académies. Quel fuiet d'é
mulation pour vous , aimable Jeunefle, 
qui avés l'avantage d'habiter les Villes ; qui 
y aves tous les faours en abondant ;%qui 
aimés les belles lettres ; qui eft bisn l'ociw 
pation la plus noble, & la plus digne des 
grandes Ames > vous qui jettes tant de 
feu & d'efprit dans vos productions , voi
là les Rivaux qu'on Vous préfevte ; des Cu
rés de la Campagne , pour qui feulement 
le fdn&uaire des MufeS paroit avoir ete 
ouvert jusqu'ici. Je ne prétens pas vous 
doner de l'humeur contr'eus * une ému
lation noble eft bien diférente d'une baffe 
ialoufie , qui dégrade l'Home de Lettres. 
Ces réflexions, faites à bonne intention, 
partent d'une perfonne , qui aime, qui ho
nore , qui eftime infiniment l'Académie , 
laquelle fût des mieux compofée des fa nait 
fance, qui s'ùttèredè à fa gloire, à que 
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plus d'une raifon attachent à fes vérita
bles intérêts. On doit donc les pren
dre en bone part, d'autant mieux que ce. 
lui qui les donne , n'a jamais écrit , & 
n'écrira jamais pour mériter les prix. D'ail
leurs vous voies bien que fon vieux Stile, 
& fa façon de s'exprimer naturelle & fans 
ar t , eft peu propre à ce genre d'eferime. 

Au refte la rentrée de la St. Martin der
nière paroit avoir été brillante. Le mérite 
connu du nouveau Récipiendaire en a fait 
un des principaux -ornemens ; mais nous 
fera-t-il permis de n'être pas tout à fait de 
fon avis ? Il nous a dit que les Talens étaient 
m nous , mais qu'ils n'étoieni pas à nous. 
La propofition contraire ne feroit elle pa* 
plus vraie , faveur, que les Talens font à 
nous, & ne font point en nous ? 

Les Talens font à nous , s'il nous ont 
été donés par l'Etre fupréme ; feulement 
il nous eft défendu de nous en glorifier. 
Qtiid habes quod non acceperis ? Qnod fi a&-
ceperis quid gloriaris ? Mais ils font d'au
tant mieux à nous , qu'il eft naturel & 
ordinaire de compter entre nos avantagea 
ceux qui nous ont été donés : Auflî ne 
fuis je pas furpris qu'en nous préfentant 
l'Extrait du Difcours du nouveau RécipietV 
daire on nous ait annoncé en même tems, 
qu'il avoit prouve fa propofition, que leï J«-
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Uns ttitoient pas à nous par des Argumens 
métaphifiques. Il en foloit beaucoup en éfet, 
& même des plus abftraits , pour prouver 
que les Talens n'étoient pas a nous. 

Si ces Talent font acquis , ils font en
core à bien plus forte raifon à nous, puis
que nous en fomes redevables à nos veilles 
& à nos travaux : A tous égards donc 
les Talens font à nous. 

Le Récipiendaire ajoute , que tes Talens 
font en nous, ce qui n'a été dit ainfi fans 
doute , que pour faire une efpèce de con-
trafte de l'autre proposition , que les Talens 
tfétaient pas à nous ; mais au contraire il 
me paroit qu'il elt plus vrai de dire, que 
les Talens ne font point en nous , puis 
que nous ne les avions pas , avant qu'ils 
nous euflent été donés , ou que nous les 
euiïions acquis. La Raifon s'égare fouvent 
dans ces antithèfes & ces petits jeux de 
mots. Je trouve donc qu'il a fallu encore 
quelques raifonemens métaphifiques, pour 
prouver que les Talens étoient en nous. 

Il y en a plufieurs , à la vérité , qui 
naiflent avec d'heureufes difpofitions, gau-
deant benè nati -, mais ces difpofitions na
turelles ne font rien encore s ce font des 
Talens enfouis , fans le fecours de l'art ; 
ce fgnt des diamans bruts , qui ne jeteent 
aucun éclat. Ainfi fans l'étude & les avan* 
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tages que l'on retire des Sociétés littéraires 
& du comcrce des Savans, ces Talens font 
en nous, corne s'ils n'y étoient pas. 

Au Difcours du Récipiendaire a fuccedé, 
à ce que je vois , une plainte contre nôtre 
Siècle, qu'il y avoit des Gens qui penlbient 
que les Lettres font à l'égard de PEfprit ce 
que les Romans étoient à l'égard du Coeur; 
ce qui feroit à peu près la même chofe que 
de dire, que l'amour des Lettres n'eft qu'un 
libertinage de PEfprit ; d'où l'on conclut, 
qiïil ne faut pas datter de notre Siècle le pro
grès dts S.iences. J'avolie que ce paradoxe, 
fi quelqu'un la hazardé , cft révoltant i 
mais qui a jamais oui tenir ce langage, 
par quelque perfone fenfée ? C'eft apure
ment là du nouveau, & l'on ne croit pas 
qu'en Franche Comté , il y ait jamais eu 
quelqu'un qui ait entrepris de dégrader ain-
fi les Lettres, en fe dégradant foi-même. 
Au contraire , jamais on ne les a cultive 
& encenfé , fi je l'ofe dire , avec plus 
d'ardeur & de zélé qu'on le fait aujourd'hui, 
fur tout depuis l'établiffement de l'Académie. 
Mr. de Grandfwtainc nous permettra donc 
de lui dire, qu'il auroit pu s'épargner de 
mettre fur nôtre compte , une injure de 
cette éfpéce, d'autant plus humiliante pour 
nous , qu'elle eft ingénieufement tournée. 
C'eft bien fait dç prendre la défenfe de* 

D 3 
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Belles-Lettres ; c'eft le devoir d'un Acadé
micien ; mais il ne Faut pas auifi fe forger 
des Monftres pour les combattre, & il n'eft 
pas nécefTaire auifi d'en porter le culte trop 
loin , & de les vanter au dcTa de leur mé-
rite , en dégradant les autres Sciences. Car 
bien loin que la Science des Belles-Lettres 
Toit le Trmc de l'arbre & la Sève qui vivifie, 
je fuis periuadé au contraire , que les Bel
les-Lettres n'en font, que les fleurs. Que 
fervent elles à fonder, par exemple, les pro. 
fondeurs de l'Algèbre ? A la folution d'un 
Problème géométrique ? A la décifion d'un 
cas de Confcience "i . h la difculîion d'un 
point de droit ? Je crois donc, que ces 
Sciences font le Tronc de l'arbre, & quo 
les Belles-Lettres n'en'font que le plusagré. 
able Rameau. Si le Père Harâouin s'étoit 
entêté de cette imagination étrange, 
que les Horaces , les Virgiles , & les 
Ecrivains les plus diftingués du Siècle d'Au-
gufle , qui ont tant illuftré les Lettres, 
étoient autant de perfonages fupofés , & 
n'étaient que le fruit du travail des Moines 
désocupés de St. Denîs, on a toujours Te-
regardé cette idée corne un délire de'l'Rf-
pr i t , & je conoîs parmi vous, Mejpeurs, 
un de Vos Confrères djs plus illuftres, qui 
Fut curieux d'aller faire une vifite à cet 
agréable Fou , pour favoir par lui même Ci 
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ce JeTuite , (i (avant d'ailleurs, étoit bien 
perfuddé de ce qu'il avoit écrit > & |um »is 
étonement ne fur égal au fieu, qiiand il eut 
reconnu que c'était là en effet (on çeme de 
folie y tant il eft vrai que PEfpnt de l'Home 
elt capable de* plus honteux cgarcinens ! 

Jai vu, il n'y a pas lungtems encore, 
un autre Jéfuite tris favant d'ailleurs, c'éroit 
Je Père ***** qui par une efyèce de Folie 
aproch.inte de celle là, avoit entrepris de 
nous prouver par la Science des Ma-jailles, 
où il avoit aquiç quelques connoiiian:es, 
que le Triumvirat de Pompée , Cifar & 
CraJJus , n'étoit qu'une Chimère , mail 
qu'ils avoient été autant d'Empereurs Ko» 
mains, qui s'étoient fuccédes l'un a 1 autre; 
en démentant hardiment , ce que nous 
avons de mieux conltaté à cet égard par 
les Auteurs les plus célèbres. Pour exciter 
fa mauvaife humeur, il fufifoit de lui par
ler des Triumvirs ; mais la Science des 
Belles-Lettres n'eft pas dégradée par ces 
agréables rêveries > on fait qu'elles nous 
ouvrent l'enrrée dans les autres Sciences les 
plus relevées & les plus cftimablcs -, elles 
adoucirent ce quelles ont de rude & do 
rebutant, en un mot elles font les Fleues 
de lrArbre , qui nous apellent A nous in
vitent nar leur beauté & par leur parfum» 
Ua bel Efprit, l'un dVntre vous MeJJiturs^ 

: < D 4 
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amateur à l'excès des Belles.Lettres, mais 
que ft vocation apelloit à l'Etude de la Ju
risprudence, me difoit un jour agréablement, 
que tes Livres des Jurisconfultes ne lui pa-
roiflbient qu'un Défert, une vafte Solitude; 
mais que par ci par là , il 7 trouvoit quel-
ques pas d'Homes. 

Nous ne pouvons que favoir beaucoup 
de gré à Mr. le Préfident de Courboufon, 
vôtre illuftre Secrétaire perpétuel, d'avoir 
voulu feire honneur à cette Province de 
Mercurio Gatinara ; mais fon idée paroit 
deftituée de tout fondement. S'il fufifoit, 
pour preferirè Pincolat, d'avoir été pourvu 
de la charge de Préfident de Bourgogne, 
ou d'en avoir occupé les premières places, 
de combien de Sujets n'enrichirions nous 
pas nos Annales ; maïs nous n'en avons 
pas befoin : Nous avons afles de grands 
Homes pour nous en faire honneur, fans les 
emprunter d'ailleurs : Le Cardinal Joffiedy, 
les deux Cranvel , le Préfident Boivin, * 

* Cet illuftre Magiftrat, qui joignit toujours à 
un grand fond de piété , & à une Science pro
fonde du Droit, l'amour des Belles-Lettres, Fut 
l'Auteur de et Diftique , à l'ocafion des deux 
Hoftiet mtraculeufes, dont Tune eft à Dijon & 
F autre à Dole 

Impie qui dubitas Hominemque Deumque fatertf 
Se probat cfle Homtncm fanguinc & igné Deum. 
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le Préfident E^chardot, Grivel de Ferigny* 
Antoine Brun même, que l'on produit au-
jourd'huy fur la Scène , & tant d'autres, 
dont l'origine de Franche Comté n'eit pas 
équivoque , à remonter même fi Ton veut 
jusqu'à Bremna , qui étoit confia m ment 
originaire à'Avranches en Bourgogne , & 
non en Helvétie. Jamais il n'y eut de Fa-
mille du nom de Meratrio dans cette Pro
vince. L'on n'en trouvera aucune qui ait 
fait entrer cette Famille en fes preuves de 
Noblefle- Le nom même indique , qu'il 
étoit originaire d'Italie & fes démêles avec 
la NobleiTe , & le Gouverneur du Pais, 
qui le firent deftituer, prouvant mieux qu'il 
étoit étranger , que les indices que l'on 
nous dit avoir, qu'il étoit un des nôtres. 
Nous étions Espagnols en i f*6. qui fut 
l'époque de ce Traité, qui fit fi peu d'hon
neur à l'Kmpereur Charles Qiiint , & cette 
qualité ne nous donne point droit à reven
diquer le Chancelier Meratrio Gatinara co
rne un Comtois d'origine, à caufe du refus 
qu'il fit de figner ce Ttaité , qui fut d'ail
leurs un beau traie dans fa vie. Tous 
les Hiftoriens de ces tems là en font l'Eloge: 
Quelque chofe que promis le I{ni François I. 
dit Mezeray , les plus fages des Efpagno1*, 
même ceux du Conjeil de F Empereur, hormâ 
ceux qiii avoietjt été d'avk de fairi tt Trat$ér 
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ne crurent jamans quil eut intention Je Pacom-
fur 9 & prédirent dès lors, que leur Prince, 
pour tojt fruit, n'eu r cueillerait que des re-

, proches à C endroit de tous les Potentats Chré
tiens , & une Guerre immortelle avec la 
France. Aujji le Chancelier Ga tinara refufa 
abfolumeut de le figner , & protejla qu'il ri a-
bvl'roit point de la Charge que P Empereur lui 
axoit donné, au préjudice de P Empereur mê
me. Après, qu'à [on refus , P Empereur eut 
figné le Traité, ilvifitale Roi à Madrid &c. 

Qu'il cil beau de voir un fujer fe roidir 
contre Ton Maître, en une chofe qu'il croit 
préjudiciable à fon fervicc , & risquer fa 
fortune & fa faveur , plutôt que de rien 
faire contre fon devoir ; mais il eft encor 
plus beau & plus glorieux à l'Empereur 
même , de n'en avoir pas fu mauvais gré 
à un Serviteur fi fidèle. Intérieurement 
l'Empereur , qui étoit un grand Prince 8c 
très Conoiifeur en vrai mérite, ne put pas 
ne point admirer un fi beau trait , & pré-
ferer dans fon eftime un Sujet fi affe&ioné,-
aux lâches Adulateurs de fa Cour & de fon 
Confcil. Tel eft le fruit que l'on retire de 
la ]edure de l'Hiftoire , pour fe conduire en 
coiféquence dans les ocafions importantes. 

Mais pour revenir aux grands Homes, 
dont cette Province peut fe vanter a jufte 
titre , quelle fatisfadion n'aurions nous. 
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pas de voir une Hiftoire fuivîe des Homes 
célèbres, qui ont illuftré la Franche Comté, 
& d'être informés des particulaiités de leur 
vie. Chacun fait le jugement qu'a porté 
de la Vie des Homes illultres par Plutar-
que un des beaux Eiprits du Siècle parte, 
que fi tous les livres étoient au feu , // ;;• 
s'emprejferoit quà en retirer la vie des Ho* 
mes iîlujhes par Plut arque. Cela ne vau-
droit il pas bien mieux , f.our former les 
Mœurs fur de iî grands Modèles , que 
d'aller fe perdre dans l'obfcurité des tems, 
pour favoir les ancienes bornes de la Séqiict-
nie, pour favoir quel étoit VHercule apellé 
Ogmius par les Gantois \ quelles étoient les 
Voies Romaines, dans le Païs des Séqua-
nois ; fi ç'eft à titre d'hofpitalité ou de con
quête que les Bourguignons s'utoient établis 
dans les Gaules ? En quoi feront nous plus 
ftges & plus réglés dans nos Mœurs, quand 
nous aurons aprofondi tant de queltions 
ardues ? Je rtTpede infinemenc les lumiè
res & la vafte Érudition de l'Auteur de vô-
tre Di&ionajre celtique , mais à quoi cela 
nous mène-t-il , & de quelle utilité peut 
être un fi grand éfort d'efprit ? j'apclle cela 
fendre du bois; au lieu de l'admirer corne 
font quelques uns, en difant que ceft un fer 
Ouvrage. Je préfère cent fois les Obfe* va
rions juftes & judkieufes de Mr. le Fâcher 



ftf Journal Helvétique 
fur l'abus des inje&ions dans les plaies ; 
l'Ouvrage de Mr. Punicelli, fur laperfe&ion 
du Comcrce ; une Découverte Im l'Agtiéul-
Uire & la perfe&ion des Arts utiles; a des 
Diflertations immenfc*, que perfone ne lit* 
& qui jfèroient capables d'infpirer du dé
goût pour toutes les Sciences en général. 
. Que l'ufage de la poudre à poudrer par 
exemple ne foit pas ancien ; que Margue* 
rite de Valois, qui avoit les Cheveux tré* 
noirs, recourut à l'artifice pour en adou
cir la teinte naturelle , faute d'avoir eu 
conoiflance de Pufage de la poudre; que 
l'on vit pour la première fois des Réligieu-
fes frifées & poudrées fe promener dans 
Paru i ce font des obfervations curieufes, & 
un délaflement de Pefprit qui amufe , & 
dont on doit favoir gré à Mr. le Profefleur 
BitUet ,* mais en aflignant l'époque de cet 
irfàge ridicule , on n'a pas eu fans doute 
l'intention de Pexcufer. Je lui dirai a cete 
ocafion , ce qu'un de nies Amis à vu dans 
un Bal de l'Opéra , du t«ms de la Régente. 
Deux Mafques y entrèrent en Robes de 
Paîais avec des Perruques in folio, fi pro-
digieufemem chargées de poudre , qu'elle* 
en étoient blanches corne neige. D'abord 
tes Masques le promenèrent gravement l'un 
a côté de l'autre , & atirérent l'atemion. 
de tout le fpedacle. Infcnfiblcment il y 
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«ùt foule autour d'eux , & chaque fois 
qu'ils vouloient s'en débaraffer, pour avoir 
leur promenade libre , ils n'avoient qu'à 
/ecouer tant foit peu la tète , un nuage de 
poufliére s'élevoit auflî tôt, quiétoitfufo-
quant & ôtoit la refpiration. Alors fucce-
dérent les éclats de rire, & les bâtemens 
de mains , parce que Ton comprit d'abord, 
que cette Mafcarade n'avoit été imaginée, 
que pour fe moquer des Perruques de cette 
taille monftrueufe , corne on les portoit 
au tems de Louis XIV. & de l'ufage de la 
poudre, pris auflî immodérément qu'on le 
fait encore aujourd'hui, ridladwn acri for
tins ac melius magnas plerwnquc fecat res. 
Kolben en l'Hiltoire de les Voïages Vol. I. 
p. 190. & fuivantes, dit , que les Hotmtots 
ont trouvé l'art de faire fécber & pulveri-
fer une Herbe nommée Spirea , qui 
leur fournit une poudre d'or, dont ils 
parent leur tète; mais que les Femmes 
joignent un autre charme, ou un autre 
cpouventail à leur diformité naturelle, c'eft 
de fe peindre le vilàge & les cheveux 
avec de la chaux rouge ou du cinabre, qui 
fe trouve dans le Pais ; que le priiicipal 
article de la parure des Hotentots , dont 
les Homes , les Femmes & les Enfaits font 
également idolâtres , c'eft l'utage de fe graifl 
fer le corps avec du beure 6a de la graiffe 
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de Mouton , mêlée avec de la fuie, de forte 
que qui ne voit un Hotentot le lent de fort 
loin. Nous avons horreur d'une Nation fi 
mal propre , & cependant nos yeux font 
at outumés à voir des tètes chargées de graifle, 
de pomaJes puantes , de fuif mèmç, pour 
mieux y retenir une fi prodigieufe quamité 
de cette poudre blanche, qu'il n'y a plus 
moien de diftinguer les blonds des bruns. 
Et quant à i'ufa^e de fe peindre le vifagc en 
rouge, chacun fait qu'il cft porté aujourd'hni 
à cet excès, que presque toutes nos Fem
mes fe reifcmbient. On pouroit bien dire 
auffi de la plus part de nos petits Maities, 
corne des Hotentots, que qui ne les voit, 
les fent de fort loin, 

La première fois que Ton vit à Pecquin 
deux François avec des Perruques , corne 
on leç portoit au Siècle pafle, chargées im-
menfement de poudre blanche , ces Peuples 
qui n'avoient aucune idée d'une parure (î 
bizarre, s'imaginèrent que c'étoit une éC 
pèce d'Homes diférente de la leur. Ils 
acueiilirent ces Etrangers de fi grandes 
huées , qu'ils fe hâtèrent de fe dépouiller 
d'un ornement fi ridicule. 

La Diflertation de Mr. l'Abbé Talbert 
fur les Langues grecque, latine & françoife, 
dont nous n'avons qu'un extrait dans nos 
Journaux, a excité vivement la curiofito dos 
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Savans. Ah le beau fujet ! Mais ce qui 
fiait délirer d'avantage de voir la Dilfer-
tation entière, au lieu d'un Extrait, c'eft 
Je mérite connu de cet Académicien , qui 
femble réunir tous ies Talens. Le peu 
que nous avons vu de lui jusqu'à préleut, 
nous a doué la plus haute idée de fon mé
rite & de fon fjvoir. Nous convenons 
avec lui, que ce feroit fe faire une dange-
reufe ilufion de nég'iger l'étude de l'Anci-
quîré & des Langues favantes, fous prétex
te que la Langue Françoife nous fuiit. Si 
on a comparé le Siècle de Louis XI V\ au 
Siècle SAugufity on eft convenu en même 
tems, que les Auteurs les p.us célèbres de ce 
Siècle fi éclairé, avoient emprunté des an-
Ciens toutes les beautés dont ils avoient 
enrichi leurs Ouvrages. L'Art poet/que 
de Defpréaux qu'eit il autre chofe , à pro
prement parler , qu'ue belle Traduction de 
celui d'Horace ? Un curieux a remarqué, 
qu'en tous les Ouvrages de cet illuftre Au
teur , il n'y avoit trouvé qu'ue feule pen-
fée, qui fut à lui , qui eft celle ci dans 
fon Epitre au Roi : 

Boiliau, qui dans fes Vers plein de fincerité 
Jadis à tout fon Siècle a dit la vérité, 
Qui mit à tout blâmer fon étude 6c fa gloire, 
A pourtant de Louis parlé corne llliftoire. 
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Si jamais Mr. l'Abc Talbert nous fai« 

part de fes Réflexions fur le génie des trois 
Langues & s'il nous en fait remarquer la 
difërence pour le tour des Penfées, l'éner* 
gie , Tin^erfion & l'harmonie , nous ne 
doutons point, qu'à l'exemple du Comen-
tateur de Longin, il ne les acompagne & 
ne les enrichilfe de plusieurs beaux traits. 
Mais ceux qu'il voudra[bien tirer de la Lan* 
gue grèque , trouveront dans cette Pro
vince peu Gens capables d'en juger. Pour 
moi , qui n'en fais pas un mot, mais >qui 
ai fait mes délices de la Langue Latine, je 
me fais fête d'avance des Compnraifons de 
cette Langue avec la nôtre. J'en ai fait 
quelques unes fouvent pour mon inftruo. 
tion particulière. J'écris ceci au courant de 
la Plume, c'eft pourquoi, fans me doner 
la peine de recourir à mes Livres , c'eflr 
Javenal, (î je ne me trompe , qui dit en 
quelque endroit : 

Venienti occurrite Morboj 
Sero medicina paratur. 

Je ne me reflbuviens pas en ce moment 
du Nom de fon Traducteur qui a dit : 

Dans fa livide peau lTIidropique enfermé, 
Implore envaia Purgtn, quand le mal eft forme | 
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Jl faut dans fe naiflance apliquer le remède : 
Envain Hefoetius vous ofriroit fon aide, 
Quoique vous promettiés, s'il ne vient afles tôt* 
U voit contre un vieux mal fa Racine en défaut» 

Que de paroles, me dires vous , pouc 
exprimer une penfee rendue en Latin pas 
quatre mots 5 ce n'eft point qu'on n'ait pat 
pu la rendre en auffi peu de mots » mai* 
on n'a pas regret d'emploïer uoe Frafe alon* 
gée > quand elle eft en bons termes» Sferfu 
par exemple a dit: 

Nec Fonte labra prolui Caballino, 
Nec in bicipiti fomniafTe Pamajfo 
Memini , ut fie repente Poeta prodirera. 

Voulés vous moins de mots & la penfïê 
fcîen rendue, c'efl , fi je ne me trompé 
encore » le langage de Mr. de la Mothc qui 
j'emptunte : 

Je n'ai point bû dans VHifocrhu s 
Je n'ai point fomeillé dans le facré Valoft 
Pour fentir tout à coup alumer dans ma Veine 
Le beau feu qui nous rend Favoris d'Afefa* 

£ SUITE 
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2)« Réflexions détachées fur le Luxe. 

i hny.y a point de Vertus fans liberté * & 
celle-ci ne peut fubfifter fans l'égalité de 

Conditions. De l'égalité nailfent presque 
toutes les *iVertus j la Tempérance, l'amour 
du travail, le Patriotisme ; mais des Ames 
corrompues par les frivolités que le Luxe 
engendre ne peuvent que s'avilir fans ceffe. 

Moins nôik avons'de Vajjîons générales, dit 
l'Auteur de l'Efprit des Loix , plus nous nous 
abandonnons aux particulières. C'eft en ta-
jportant toutes les Volontés particulières 
aux Maximes de la Volonté générale, c'eft 
çn engloutifTant tous les mouvemens parti
culiers dans la Paffion du bien public, que 
le Législateur de Sparte créa ce Peuple fa
meux , que nous ridiculifons au lieu d'ad
mirer : Car À un Home, dit le même Au
teur , qui eft fokre, frugal, vertueux , il 
fie rejle rien À defirer que le bien public. 
Mais pour nous c'eft le dernier objet de 
nos idées : Toute l'Education de nos En-
fans tend à je ne fais quelle gloire indivi
duelle , quel honeur perfonel. Voilà le 
I*w*«̂ s il retire.l'Home dans lui même; il lui 

aprend 
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aprend à être grand autrement que par fi 
Vertu : De là tous ces Vices des petites 
Ames , ce goût pour l'extérieur qui fe corn* 
pqfe d'autant plus que F intérieur fe corrompt. 

Qu'arrive-t-il ? Ces Pallions que le Créa
teur a donées pour apui de la Raifort; Cet 
Paiîions , qui réunies dans l'amour de la 
Patrie , de l'Humanité , pour une feule viô 
nous donnent un milion dévies, dans ton* 
les êtres fenfibles ,* ces Pallions, qui fage-
ment dirigées , s'enflamment & s'épurent 
par leur a&ivité > ces Pallions ne font pout 
nous que des moiens d'aviliffement, nout 
les brifons fans ceffe en une multitude d'ob«. 
jets futiles, & nous abufons de leur force, 
pour courir plus vigoureufement à nôtrô 
mifère & à nôtre honte. 

Je regarde l'Univers corne une vafte Ré
publique , dont tous les Peuples font Mem
bres, & j'aplique ici le raifonnerïient de Mr. 
de Montesquieu à l'égard d'une République 
particulière : On doit craindre , dit-il, dans 
un tel Etat, les grandes Fortunes , elies font 
perdre t Efprit de Citoïen : Les Intérêts fe par* 
ticularifent : On ne penfe plus que pour foi. 
Tant que les Homes ont été à peu près 
égaux en Richefles , n'étant les Rois que 
de leurs Troupeaux , vivants dans les Cam
pagnes , il y avoit peu de malheurs. Cela 
cft naturel, fans qu'il foit befeia d'adopter 

E % U* 
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les fidtions de Page d'or. L'Agriculture^ 
la Chafle , la Pêche , les Troupeaux Font 
les vraies richefles de l'Home ; ces fuites 
de Biens , corne remarque VEfprit des Loix? 
font comuns, peu propres à être railemblés 
en aiTés grand nombre, pour oprimer la li
berté des Peuples, en les plongeant dans la 
mifère. À préfent même , on remarque 
que les Peuples les plus heureux font les 
Peuples Pafteurs , Agriculteurs. C'eft la 
multiplication des fignes indicatifs des Ri
chefles % qui produit le Luxe , qui rompt 
l'équilibre des fignes & des chofes, & qui 
caufeà la longue les malheurs de l'Humanité. 
La Fable du Chien , qui fuit l'ombre pour 
le Corps , n'eft autre qu'une Satire conti
nuelle des mortels. Je fupofe que les Ri
chefles réelles de telle Ville foïent équiva
lentes a iooooo . Louis '& que par consé
quent chaque cent millième partie de cci 
Biens valent un Louis, qu'arrivera-1-il? 
Le Riche n'aura garde d'aquérir par fon tra
vail les Richefles réelles 5 de labourer la 
Terre , de planter les Arbres, &c. Il fe 
procurera par Padrefle , le génie, l'expé
rience , l'avarice , des Richefles fuperflùes 
de fiûion > il en abforbera des Richefles ré
elles infiniment au-delà de fon néceflaire. 
L'équilibre fe rompra dès lors j le Labou
reur , feul vraiment ut i le , fera obligé d# 
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vendre ïon Blé au même prix pour paiet 
les Taxes. 

Tous les Ouvriers de main fe reiTenti-
font de cet inconvénient ; enfin toutes let 
Richefles de fiétion parviendront entre les 
mains des grands & des riches * tous les 
bas états feront foulés : L'Ame des Peuples 
s'avilira infenfiblement i PEfclavage triom
phera ; plus de liberté , plus de vertus. 
Mais des befoins de cupidité, fans ceife r*. 
naiflans , la véritable voie de gagner fa 
vie paroitra trop longue , trop fatiguante j 
les Ames baffes fe multiplieront ; on tirera 
par des lâchetés quelques lignes de Richef-
fes des Puiflans : Les Flateurs , les Poe-
tes, les Savans s'élèveront en foule j les 
Ats, çome dit mon cher Concitoyen Rouf-
feau , feront lucratifs en raifon inverfe Je 
leur utilité ; Voila à l'Hiftoire du Luxe. L'U
nivers eft en grand ce que l'Efpagne eft en 
petit. Ce Roïaume eft tombé dans la mi-
ftre avec l'or dç YAmérique & y a plongé 
concurremment avec d'autres fources de ces 
faux biens, tous les Peuples de la Terre* 
Enfin les chofcs en viendront à un point* 
qu'on dira froidement $ Tout cftbietu il n'y 
« point dç malheureux Ceux qui ont moin% 
de plaifirs les [entent plus vivement, & d'au
tres gentilleffes pareilles. Laiffons parlée 
k$ petites Ames & contemplant dans la gra-
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dation du Luxe, la gradation des Malheur? 
& des Vices des Homes , gémiflbns en Cos-
irnopolitesj étbrçons'nous d'atendrir ces Ames 
dq bronfe, ces infâmes Créfits,qui n'ont garde 
d'aprofon-dir de tels Miftères. Généreux 
Ronjjèau, tu porteSvdans ton noble Cœur toute 
l'Humanitéj tu es acablé du poids de nos mï-
lères! Hélas ! Je t'imite par la fenfibilité, 
fi ce n'eft par les talens, & quand je vois 
tant d'Infortunés & de Pauvres, pour une 
poignée de Riches & de Grands ', je vou-
drois qu'ils n'euflent qu'une Tète & açoiru 
plir le vœu de Néron. 

Mr. de Voltaire dit dans un endroit, 
que le Luxe eft un mot vuide* defens ; 
qu'ainfï l'on aceufa de molefle, le premier 
qui fit ufage de Sabots : Si ce célèbre Poète 
avoit le Cœur auffi étendu que i'Efprit, 
ce feroit le plus beau préfent que le Ciel 
eut fait'à la Terre ; mais detruifons ce rai-
fonnement. Qu'une poignçe de gens "nage 
dans les fuperfluités & que le refte ait le 
fléceflaire phyfique ,• il n'y a point de Luxe 
rigoureufement : Eh/ pourquoi ceux-ci cn-
Tieroient ils aux premiers ces moïens d'a-
viliiremeut & de corruption ! Mais tout 
change dès qu'une" créature foufre, & celui, 
qui rafflifié , renferme le feu! Pain qui lui 
rette à i'afped de fon Frère expirant d'ina
nition , eft un Monftrç infâme aux yeux 
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de l'Humanité. C'eft pour avoir mal'faîfi 
ces idées , qu'on a dorté dans tant d'ab-
furdités : On a dit -y qu'importe à cet Ho* 
me , (jue'tel autre ait des Galons, des Equii 
pages ? Sans doute il lui importo , s'il 
ocupe à ces frivolités des bras, qui confu-
roent inutilement les fruits du Laboureur* 
& renchériffent par cette multitude de bou
che Jes denrées. 

Mon Ami HpuJJeau Ta dit avant moï* 
le Luxe corrompt également le Pauvre , qui 
envie, & le Bjche qui ejt envié. Je ne m'é
tonne point des apoftrophes terribles du 
Docteur des Chrétiens aux Puiflants de ee 
monde , lui qui connoiflbit fi bien Pertipire 
de la cupidité, & qui favoit fi bien que l'Ho
me, afles petit pour ne chercher qu'une om
bre de gloire individuelle, ne pouvoit ce
pendant s'élever à rien de vraiment grand, 
qu'en fe confondant avec fes Frères. 

Il faudroit bien peu connaître temonde, 
pour ne s'apercevoir par du faux étonant, 
qui règne chés les Riches. Quel cas fait 
un Home qui poffêde ioooo. Liv. de rente 
de ce Manant , qui aporte dans nos Mar
chés fes denrées ? S'il jette par hazard les 
yeux fur lui , qu'il me dife fincérement ce 
qui fe paffe dans fa petite Ame ? S'imagine-
t*il que ce Padàn eft un être femblable à 
lui, & que l'Eternel du haut d* ibi\ Trône 

E 4 le* 
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les regarde des mêmes yeux qu'il regarde 
m Fajferau & un Pajferau ? 

N'outrons rien : L'Humanité peut cpcor 
réclamer des Defenfeurs. 0 Genève 9 è ma 
Fatrie , je tais par refpeét les noms de tant 
de généreux que tes Murs enferment & qui 
vont dans tant de lieux fecrets verfer fur 
des entrailles deflechées , la rofée de leur 
bénéficence ! Puifliés vous multiplier vos 
Imitateurs ! 0 mes Concitoyens ! Banifles 
ce Monftre qui voudroit vous dévorer, 
ce Luxe qui empoifonne tout ce qu'il 
touche & renverfe enfin les Etats ! Que 
Pamour de la Patrie , de la Frugalité, du 
Travail , vous diftingue çome autrefois* 
Fondés fur ces Vertus les prétendons de 
vôtre Orgueil & non fur k brillant d'un 
extérieur qui n'eft pas vous, 

Reftés, autant qu'il eft en vous, dans vos 
Jlurs. N'allés point dans des Monarchies 
étrangères prendre cet Efprit de fauiTe gloire, 
& n'envoies point vos Enfàns y puifer des 
Ames de Mercenaires au lieu de celles de 
Patriotes, Elargiflçs vous mon Cœur * & 
pleures en Cosmopolite les malheurs de tani 
de Peuples que la Guerre foule fans cefTe. 
Princes, aprenés que vos Peuples ne font 
pas vos Efdavçs, & que vous n'êtes, pour 
we fervir d'une expreflion du Roi de Prufle, 
que Us premiers Domeftiques de v$s Sujets. 
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Chers voifîns ; Suffis : Amis vigoureux de 
la liberté , confervés toujours vos fenti* 
mens ! Que Morat vous aprenne que le 
Luxe & la puiflance tombent devant le féroce 
Montagnard : Et vous enfin, Républiques 
de la Terre , aies toujours préfent à l'Efprit 
cet Oracle d'un Législateur fameux, 

Les Monarchies finijfent par la pauvretfi 
Us Républiques par le Luxe. 
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M E M O I R E S 

D E S E T Y. 

X L I V . L E T T R E . 
Mis FANY W . /ï'iflJi d'HARLINGTHON. 

Londres ce IO. ^iwi/. 

I E plaifîr que j'ai refleuri , ma chériflî-
me Henriette , en recevant vos trois 

Epitres, (bat de cerfeatimerçs que le Cœur 
fent , mais qu'il n^àpaftient point d'expri
mer. Outre la fatisfaélion toujours infinie 
de recevoir de vos nouvelles , ma petite 
curiofité s'eft trouvée fatisfaite , car j'a
voue que j'en ai eu fouvent à vôtre fujet. 
L'on m'avoit bien apris qu'un jeune Frcuu 
cois avoit été d'un certain bien avec l'ai
mable Lady d'Harlingthon ; mais corne on 
y avoit ajouté , qu'il avoit quité Y Angle
terre avec Mis Sara , je n'avois pas fupofc 
qu'un Amant afFez heureux pour n'ê
tre pas indiférent à ma charmante Amie , 
auroit fû brifer fa chaîne. Toutes ces cho-
fes nettoient dans la Cervelle de vôtre pe
tite Fany une e n v j e 'prodigieufe de favoir 
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un peu Phiftoire de ce Cœur, quilui étoit 
fi cher ; mais une difcretion , dont je ne 
me ferois pas crue capable , m'a empêché 
de voiïs faire jamais aucune queftion. M'en 
voilà bien récompenfée ! Je fuis , d'hon
neur , presque charmée de la perfidie du * 
Vicomte , puis qu'elle m'a procuré la preu
ve la plus flateufe de vôtre Amitié & la 
plus jolie Hiftoirc du monde. Vous l'a
vouerai je cependant.Ladi ? Loin de VOUJ 
plaindre , vos Mémoires m'ont fait envier 
vôtre bonheur. Avoir un Epoux , qui 
nous ordonne de chérir le plus charmant des 
Homes ! Mais c'eft une trouvaille & l'on 
devroit envoïer tous les Maris à l'Ecole de 
vôtre Lord d'Harlingthon, que j'aime à 
la fureur. 

Ouï Ladi, je ne plaifante point ! Le pe
tit arrangement , que vous a vies formé, 
me paroit admirable , & je fuis au défef-
poir, qu'il n'ait pu toujours durer. Cette 
Mis Sara me chifone : Etoit ce à elle de 
troubler vote bonheur ? Finiffcs moi vite, 
je vous en conjure, vos amours •> je m'y 
intèrefle autant que je vous aime ; pour
ries vous ne pas être pçrfuadce, que c'eft 
tout dire ? 

Je ne veux point dire , quel éfet ont fait 
vos charmantes Epitres ; peut-être ne me 
continueriés vous pas vos avantures ; Tout 
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ce que je peux vous aflurer> c'efl; que je fuis 
chaque jour plus contente du Lord Hali
fax 9- la fincerité de fon Caradtére me 
charme ; il me femble que je ne pourrai 
qu'être heureufe avec un Home, qui penfe 

f̂lez bien , pour penfer ouvertement : Nos 
Contraélt ne font cependant pas encore li
gnes , & j'avoue qu'un Billet anonime, 
que je trouvai fous ma Toilette me Ta faie 
areculer : Le voici ; 

„ Je prends trop d'intérêt à vôtre bon-
\y heur pour vous laifler acomplir l'Himen, 
yy où vôtre dépit va vous porter : Vous 
„ croies Staffbrd le plu« coupable des Ho-
„ mes , & il effc le plus à plaindre, parc» 
„que , ne pouvant vouseftimer, il vous 
„ aime , il vous adore encore : Une in-
yy tngue trop criminelle eft la feule caufe 
„ de fes procédés 5 fa hauteur l'éloigné 
5? d'un éclairciffement , que vôtre fierté 
n vous empêche de demander i mais pre-
„ nés garde, aimable Mis , de ne pas facri-
„ Êcr à vôtre Vanitç un Home , qui n'eft 
„ coupable que pour vous trop aimer. Que 
„ ne puis je m'expliquer d'avantage ? Ne 
v montrés pas ce Billet ; on fauroit fe van-
„ ?er de vôtre indifcretion ,• mais s'il n'eft 
„ va que de vous , le plus fincére de vos 
„ Amis tachera de fe faire connoitre paç 
t, dus fervices plus effcntiçlfc 
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Je balançai long-tems , quel urage }e fe. 

rai de cet anonime , mais l'efpérance de 
lui voir acomplir fa promeflfe , m'engagea 
à Je copier & à le brûler fur le champ. Je 
montrai ma Copie à mon Père , qui me 
coftfeilla de n'y faire aucune atention^ 
mais il ne put difliper l'impreflion , qu'il 
m'avoit caufé. Je ne veux point le difE. 
muler à ma chériflïme Amie ; j'aime encore 
l'ingrat Staffbrd* & je fens , que je ferois 
au déféfpoir , fi je reconoifTons trop tard 
fâ  fidélité . . . mais peut-il en avoir? Non! 
Soft-Grrme eft avéré : Oublions le & ne me 
parlés plus en faveur du parjure. 

Nous n'avons de nouvelles , que le Ma
riage du Lord Vijihon , qui , à 60. ans, 
s'eft avifé de chercher au fond de la Pro
vince le Phœnix des Femmes, c'eft le nom, 
qu'il done à fou Epoufe, qui peut le méri
ter. C'eft une grofTe Beauté , qui avotie 
30. ans ; je ne fuis pas faite pour être fou 
Batiftère. J'acompagnai Miladi & Charlotte 
chez elle hier ,• elle nous reçut d'un ah: 
plus refpedueux que poli ; nous acabla de 
leuanges , ne fe lafla point d'admirer les 
yeux noirs de nia Sœyr , & mon Teint. 
Nos charmes tinrent pendant une Heure 
le propos , & corne rarement c'eft celui 
des Femmes , j'aurois foupçonné Lady 
Vijihon de n'être pas de <* Sexe , (ans !'*> 
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'.lis pour achever mon conten* 
- e faudroit deux Femmes ai-

- Stajfbrdou Halifax M* Lord 
,„ ; mais trouveroit-il quelquun, 
nuenfa de la perte de fa chère 
i . chère Henriette ; Je le juge 
vcœur , qui fent bien que rien 

remplacer & que lors qu on 
l'on doit l'aimer & l'aimer toù-

i1 

FANY V . 

,v. LnTp:';; 
.RtINGTHON à Mis .FANY, ^ . 

Oxford le 15- Avril 

fir que j'ai rç fleuri, aimable fatU 
en recevant vôtre Lettre, na 

ot été entièrement pur, en map-
t , combien peu mes foll.citations 
d'éfet contre le Lord d'Halifax. Lit 

c , que connoiffant la tendrefle que 
ces encore.pour Stafpri, vous puii-

'-ms peine un Himen, ou je ne 
chagrins pour vous * Le 
nt infidèle; n'en doutés pas, 
p iques faux raports l'or* 
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îiîour prodigieux;, que fon*Epoux a pour 
*lle. Le Lord Vtfihon répétait les éloges, 
que fa Femme nous donoit & les lui ré-
fléchiffoit. J'avoue que la Comédie m'a-
mufa au parfait 5 Halifax lança millqjplai-
fanteries, dont aucun de nos Tourtereaux-ne 
s'aperçût. Unç telle diftra&ion ne me fur* 
prend point da#s des Amans de leur âge : 
L'amour , à nôtre âge , eft une chofe fi 
dépendante de nôtre Etre , qu'on y done 
peu <Patcntiou j mais conje à 60. ans 
cette pallion, n'eft plus que dans i'imagi-

-nation, elle a befoin de toutç foti activité 
pour fe foutenir. 

. Que nôtre Sety jme caufe d'inquiétudes î 
C'cft une chpfe désagréable que d'aimer des 
perfones vertueufes, elles nçus font mille 

I chagrins , fans qu'on aie le plaifir de les 
blâmer. Je vondrois lui vouloir du mai 
d'expofer fa fauté , & ce qu'elle doit à 
Miftris Blére m'en empêche. Je fais fin-
cérement des V œ u x pour la guérifon de 
cette bone Fet j ime, pour revoit enfin mes 

i deux chères A m i e s , fans lesquelles je ne 
\ puis plus vivre abfolument. 
' Je m'intèrçfle aulîi à ce Lord Betford ; 

}[ c'eft un joli H o m e avec fa générofité & 
i\ i l mérite bien l'aimable Looly. Je vou-
II drois voir mon Henriette, l'Epoufe de Mar-
j) viU* , Séty de Betford & Fany > . • J* 
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ne /àîs "; mais pour achever mon conten
tement. , il me faudroit deux Femmes ai-
niables pour $tafford ou Halifax & le Lord 
d'' Harlingthon ; mais trouveroit-il quelqu'un, 
qui le recompenfa de la perte de fa chère 
Ladi ? Non , chère Henriette ; Je le juge 
d'après mon cœur , qui fent bien que rien 
ne fauroit la remplacer & que lors qu'on 
la conoit, l'on doit l'aimer & l'aimer tou
jours. 1! " 

' " F A N V W 

•m 
XXV. , ' L Ë T T R E 

Ladi d'HARLINGTHON à Mis FANy W. 
Oxford le if. Avril. ,.'.'.„-•, 

L£ plaifir que j'ai re ffenji, aimable Fan. 
( ny , en recevant vôtre Lettre , n'a 
point été entièrement pur, en m'ap-

percevant, combien peu mes follicitations 
faifcierit d*éfet contre le Lord d'Halifax. Etl 
il poflible, que çonnoiffant la tendrelfe que 
vous fentes encore pour Stafprd, vous puif-
lîés conclure (ans peine un Himen, où je ne 
prévois que des chagrins pour vous ? Le 
Vicomte n'eft point infidèle ; n'en cloutés pas, 
la Jaloufie & quelques faux raports l'ont 



$0 Jmrnal Helvétique 
trouille avec fa chère Fany. Mais Pamou* 
feul fait fon crime 5 mérite-til d'en être fi 
cruellement puni ! J'efpére toujours encore 
que quelque heureux événement vous raco-
modéra 5 mais craignes de vous fouftraire 
aux faveurs du Deftin. 

La peine que je me fuis faite , en vous 
avouant mes foiblefles, eftbien récompense 
par le plaifîr que ma chère Mis a trouvé 
dans un récit 5 qui n'a d'intèreflànt que l'et 
pèce d'uniformité qu'il y a entre nôtre fort. 
Jefouhaite qu'elle ne fe foutienne pas. Le 
joli arrangement dont vous me félicités, m'a 
coûté trop de larmes , pour fouhaiter jamais 
à l'aimable1 Fany un plaifir pareil. Je vous 
ai promis, dans ma dernière, de vous 
faire voire quelques Lettres du Chevalier; 
mais je me contenterai des deux dernières > 
que nous nous fomes écrites* Revenons 
pour cela à fon projet d'enlèvement. * 

Marville > qui m'écrivoit très fréquent* 
ment , fembloit fe promettre le plus heu
reux fuccés de fon projet & me marqua en-
6n, que le jour étoit fixé pour mener Sara 
à la rencontre de fon Amant* & qu'auffitôt 
qu'il auroit afluré le bonheur de fon Ami, 
il viendroit faire le fien, en m'affurant à 
mes pieds de fa tendreffe. J'ai déjà décrit à 
Fany l'ennui que me caufoit fon abfence ; 
jugés de mon impatience de revoir un Ami» 
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qui chaque inftant me devenoit plus cher. 
J'en comptois en vain les inftans,lors qu'on 
nous écrivit de Londres , que MarviiU 
avait enlevé Mis Sara9 mais que les Parent 
l'aïant pourfuivi à tems > les avoient atra-
pés à la première Journée > qu'on avoit for* 
ce la belle, la même nuit, d'époufer celui 
qui lui étoit deftiné & quil Pavoit conduite , 
au fond de fa Provinces qu'on ignoroit c* 
qu'étoit devenu le Chevaliers qu'on avoic 
fourdement débité , que pour éviter l'éclat , 
la Famille de Sara l'avoit fait périr fecret-
tement. 

Ce fut à une des Mis S. F/qu'on epvoïa 
cette nouvelle. Elle la lût fans précaution 9 

mais je n'en atendis pas la fin: Une pâleur 
mortelle couvrit mon Vîfage, & je perdis 
toute connoiffance. L'on m'emporta fur le , 
champ : Envain tacha«t-on de me faire reve
nir. Je reftai 3. heures fans doner aucun 
fignedevie; mon Epoux, qu'on avoit/ait-
chercher, étoit d'éfefpéré de mon état, d'au
tant plus dangereux, que me trouvai\t.au. 
comencement d'une groffèffe, l'on craignoit, 
des accidens plus fâcheux. Il gronda; Mis1 

S. F. conoiflant ma liaifon avec Marville & 
Sara, de m'avoir anoncé iî brufquemen* 
cette trifte nouvelle. 

Les foins qu'on prit d'éviter les fuites de 
mon émotion furent inutiles. Je fis une 

ï 
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fauflè Couche, qui me mjt à deux doigts du 
tombeau. L'extrême foiblefle dans la
quelle je tombai me fauva peut être la vie , 
en me rendant incapable de m'ocuper du 
fujet de ma douleur. Je reftai deux mois 
fansquiterlelit, dont mon Epoux n'aban-
donnoit pas le chevet. ' # avoit défendu 
qu'on me reparlât de l'avanture de Marville, 
& je n'ofois en demander des nouvelles , 
honteufe d'avoir fait découvrir, combien 
je m'y interrefiois. Les foins & la douleur 
du Lord â'Harlitigthon me touchèrent & quoi 
que ma Vertu ne fe reprocha rien à fon 
égard, mon Cœur fe trouvoit ingrat de 
n'être pas à lui entièrement, La belle Sai-
fon finie, Milord me ramena à Londres, ef-
pérant que les plaifirs difliperoient la mélan
colie où j'étois plongée. Près de trois Mois 
s'étoient écoulés depuis xette nouvelle, que 
j'étois toujours dans une fombre triftefle, 
lors qu'on me remit une Lettre dont je crûs 
reconoitre l'écriture. Jugés de mon émo
tion, c'étoit celle de mon cher Marviiïe, 
quejecomptoisau nombre des morts. Je 
l'ouvris avec précipitation, la voici î 
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MARVILLE à Ladi D'HARLIKGTON, 

Çalaix. 

PUIS-JE me flater, que ce fera avec quel* 
que plaifir, que Ladyl d'Harlingthon 

aprendra des nouvelles d'un Home, que 
fans doute elle croit, avec toute Y An* 
glcteirezu nombre des morts? 11 a bien falu 
que je fufle dans une efpéce de Tombeau, 
pour ra'empécher de doner de mes nouvelles 
à une Amie, dont je conois trop les fenti-
mens , pour ofer douter, qu'elle ne fe foit 
intereflec à mon fort, qui eft peut être d'au
tant plus trifte , que tQUt Londres fatribue 
à une inconftance , dont Marville ne fera 
jamais capable. Ouï, belle Henriette w 

quoique peut être forcé de vous atribuer les 
malheurs qui m'ont accablés > quoique fépa-
ré de vous pour toujours, mon Cœur ne 
ceflera jamais de vous être ataché ; & quelle 
deftinée , que la Fortune me prépare, le 
plaifir de vous aimer , le fouvenir des mo-
mens, où vous me faifîés efpérer quel
que retour , vos Lettres , vôtre divin 
Portrait, feront les feuls plaifirs de ma 
vie/ Puis «je, après cette affurance, vous 
aprendre de quelle façon j'ai à vous acufec 
des malheurs de l'infortunée Sara? Mais 
pardonés vous une faute involontaire» 
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Pouràî- je , hélas, ne pas l'éxcufer , puis
que je l'ai due à mon bonheur ! 

Vous, favés, chère Henriette, que je vous., 
paru craindre, que l'indiîcretion que vous 
aviés comife envers Mis Sara ne renverfa 
nos projets, en donnant des foupçonsàfes ' 
Parens. Mes Craintes n'étoienc que trop 
bien fondées ; ils foupqonérent, dès cet inf-

' tant , une partie de fes defleins, en m'en 
croïant le Héros. Corne cependant ils n'a-
voient aucun droit fur elle, ils' fe conten- , 
térent d'épier en fecret fa Conduite, fans 
lui laifler apercevoir leur foupçon. Cette 
feinte leur réuflït; le peu d'atention qu'on 
paroiflbit faire à nos vues nous rendit moins 
circonfpects : Sara aficha qu'elle vouloit 
venir vous joindre , & que je l'accompagne-
ÏOÏS. Perfone ne s'y opôfa, & nous partî
mes avec les plus belles efpèrances ; mais à 
peine fûmes nous à une Journée de Londres, 
que 6. Homes ataquérent nôtre Chaife : Je 
fautai à mes piftolets & me défendis quelque 
tems ; mais un coup me paflant à travers le 
Corps, je tombai fans conoiffance. Je me 
trouvai, en revenant à moi, dans une 
Litière , qu'on arrètoit de tems en terris , 
pour panfer ma bleflure & me doner» quel
ques Bouillons. Je marchai ainfi 6. Jours, 
fans que je puifle comprendre comentla for-
-• de mon tempéra'mment conferva ma Vie. 
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En arrivant dans un vieux Château, Ton 

' me tranfporta dans une Tour aflez propre
ment meublée , où je fus mis au Lit & Joi
gne avec tous les foins imaginables, fans 
pouvoir tirer de ceux qui m'environnoient 
le nom de mes Bienfaiteurs. Les inquiétu-
des,où une fi finguliére Avanture me jettoit , 
l'incertitude du fort de Sara & furtout l'ab-
fènce de mon adorable Lady d'Hartingfibonj 
augmentaient mon mal, & je reftaifix femai-
nés avant que d'être entièrement rétabli-
J'étois fervi au mieux,* mais enfermé à plu
sieurs Clés. L'on me donnoit des Livres » 
mais ni encre ni papier. Je pafiai cette vie 
durant fix Mois , dans la plus afreufe mé
lancolie, lorsqu'un jour je vis entrer lo 
Duc de S. Les amitiés qu'il m'avoit toujours 
témoignées m'auroient fait envifkger fe pré-
fence corne un bon augure , fî je ne m'é-
tois pas fû coupable de l'enlèvement de Sara$ 
maisnel'envifageant dans cet inftant, que 
corne le Chef d'une Famille, quej'avois fî 
vivement ofenfée , je me crû perdu. Le 
Duc m'aborda très civilement,en me deman
dant , cornent je me trouvois de mes blef-
fures, & s'il me manquoit quelque chofa 
dans ma Solitude ? Je le remerciai en le con
jurant de m'aprendre, fi c'étoit à fes bontés, 
que je devois tous les foins, qu'on avoit 

pris de ma guérifon. Je ferois charmé, 
F 3 
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Chevalier, me répondit-il en foûrïant^ 
que vous en fuflîés fatisfait ; mais cornent 
vous trouvés vous de cette demeure ? Con-
fentiriés vous facilement à y pafler vôtre 
Vie? Cette idée me fit frémir» oubliant 
dans cet inftanc ma fierté naturelle , pour 
ne fonger qu'à Pafreux fort de pafler la Vie 
dans une Prifon, je me j'ettai aux pieds du 
Duc. J'ai mérité peut être, Milord, lui 
dis-je cette punition, pour avoir abufé des 
bontés d'une Famille illuftre,en enlevant Mis 
Sara j mais fi l'amitié & le repentir peuvent 
rendre une aâion excufable, pardonés la 
moi& laifles moi fortir de cette Tour • où 
l'ennui me feroit bientôt perdre la Vie. 
Le Duc me releva & m'embraflant avec bon
té , je fais tout, me dit-il j fî qavoit été 
pour lui, que Marville eût enlevé Sara, 
nous n'aurions pas été fort irrités ; mais il 
me fembloit que nous avions aflez d'amitié 
pour vous, pour ne pas être expofés à 
nous voir facrifiés à d'autres Amis, Vo*s 
êtes libre, Chevalier, mais à condition, 
que vous me promettiés de ne jamais rêvé* 
1er le fond de cette Avar^ture, & de quiter 
l'Angleterre : C'eft vôtre propre falut qui 
m'engage à cette dernière prière ; les autres 
Parens de Sara ont juré vôtre perte, Quités 
nous pour conferver un Home, qui nous 
cft cher. 
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Confus des bontés du Duc, j'emploïai les 

plus fortes expreflîoni pour l'en remercier , 
& lui fis toutes les promeffes, qu'il exigea 
de moi : Je fortis fur le champ j une Chaife 
m'attendoit. 

J'aurois craint de vous expofer en remeu 
tant quelque Lettre au Domeftiqua du Duc, 
mais mon premier foin en arrivant à Calaix, 
a été d'afïurer mon adorable Henriette 9 

qu'en partant je lui laifle un Cœur , qui ne 
brûlera ni ne vivra jamais que pour elle. 

Je ne vous reverrai plus , idée terrible ! 
Ai-je pu tracer cette Phrafe ? Ah cher Ladi ! 
Quelle diférence de nôtre fort à selui que je 
croïois m'attendre , lors que je vins en cette 
Terre fatale ? Si mes efpérances avoient été 
réalifées, Henriette feroit à moi & je n'en 
ferois pas féparé pour toujours ,• je ne lui di
rais pas un Adieu , qui va me coûter tant 
de larmes. Mais vains regrets ! Nous fo-
mes féparés ; vous ne verres plus vôtre 
tendre Marville ! Y penferés vous du moins 
quelquefois ? Chère Ladi ! Oublierés vous 
entièrement le plus malheureux des Homes ? 
Faites le fi mon fouvenir peut troubler vôtre 
tranquilité ; je la préfère à mon bonheur : 
Vives heureufe avec un Epoux , qui mérit* 
fa félicité, & {bngés que letrifte Marville a 
perdu toute la fienne. Adieu \ trop chér$ 
Henriette \ C'eft peut être pou* toujours 
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Açlitu/ je n'ofepas vous prier de voua fou-
venir 3e mai & je ne puis le faire de m'ou-
blier 5 l'Idée d'éxifter dans vôtre fouvenir 
étanp l'unique conlbjation, qui refte au roal-
heureux mais fidèle 

MARVILLE. 

Ocupéc depuis fix Mois à pleurer May* 
ville , jugés, aimable Fany, quel plaifir je 
reifentis en aprenant qu'il vivoic encore ; 
l'éfpoir de le revoir , déjà éteint chez,moi 5 fe 
ralluma, malgré l'éternel Adieu , qu'il me 
dounoit; & quoique, je fentifle bi,çq, qu'il 
ne lui convenoit point de revenir en Atsgle-
terre , je ne pu me refufer à l'efpérance que 
je pourrpis l'y revoir encore. Je volai avec 
ma Lettre dans le Cabinet de mon Epoux, 
fans me forcer de cacher la joie exceflîve, 
qui me transportait., Mi*ord d'Harlingthon 
acoutumé à me voir plongée dans la Mélan
colie, fut furpris de mon air riant. Félici
tés moi, félicités vJUS , m'écriai je, en me 
jettantà fon Cou, le Chevalier de Marville 
vit encore ; je viens de recevoir de fes nou-
•ve'les. Milord prit ma Lettre en me ren
dant mes careifes & j'eus le ptaifir de le voir 
s'atendrir autant que moi, fur le fort d'un 
Home, qui nous étoit presque également 
cher. Nous déplorâmes enfemble la funefie 
néceiîîté, qui l'alloû condamner à vivre 
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éloigné de nous & mon Epoux me promit, 
qu'auflitôt que quelque afaire importante , 
qu'il avoit à Londres, feroitterminée, nous 
irions le prier de nous faire voir la brillante 
Capitale des François. Cet efpoir m'en-
chantoit & ]e me hâtai de faire paifer dans 
le cœur de Marville toute la joie, qu'il ré-
pandoit dans le mien. Voici la Lettre, que 
\p lui répondis. 

Ladi HAÉLINGTHON à MARVILLE. 

\ f Ous fériés, Chevalier, le plus injufte 
des Homes, de douter un inftant de 

la vivacité de la part que Milord & moi avoos 
pris à la nouvelle du malheureux fuccés de 
vôtre projet. L'idée de vôtre mort à man
qué d'y entraîner une Amie, qui ne pouvoit 
fe réfoudre de vous furvivrew Si les tendres 
foins d'un Epoux m'ont garanti du trépas , 
il n'ont pu difliper la Mélancolie, où vôtre 
perte m'avoit plongée , & qui fans doute 
auroit bientôt ruiné ma fanté, (î vôtre 
Epitre n'étoit arrivée pour me confoler. 

Je ne vous dirai point, quel mouvement 
elle m'a caufé : Je vous aime, Marville* 
je vous ai cru mort ; & elle m'aprend, 
que vous vives j jugés en dès là. Depuis 
longtems, Marville doit conoitre les fenti-
r- , . 4\,n„ / \ m j e 5 incapable décharger* 
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Que le détail de ce que vous avés foufert, 

nous a coûté de larmes/ Puiflent elles être, 
cher Chevalier, les dernières, qu'une mal-
heureufe paflîon vous atire : Oubliés Y An
gleterre & tous les chagrins , que vous 
y avés èflaïés : Vives auflî heureux en 
France que Vous le mérités : Lorsque 
vous le ferés, nous viendrons mon Epoux: 
& moi , prendre part à vos plaifirs* 
ouï, efpérons que l'avenir nous rejoin-
dra & que j'aurai le plaifir de vous aflu-
rer encore de bouche que Henriette ne 
fauroit cefler d'être* 

Votre tendre Amie, 

Quoique la nouvelle de la vie de Marville 
me redonafle une partie de ma gaïeté, l'en
nui de fon abfence, le remord de nourir un» 
paflîon fi contraire à ce que je devois au 
plus digne des Epoux, me laifla un fond de 
férieux , que rien n'a pu diflîper. Marville 
me répondit, que pour eflaïer de finir une 
vie, qui lui étoic infuportable dans mon 
abfence , il avoit pris en main le Comande-
ment d'un Vairtau , qu'il faifbit comander 
depuis longtems. Corne il eft prefque tou
jours en mer, nous avons peu de ces nou* 
velles. Je n'ai pas même voulu lui répono 
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dre, craignant de nourrir des fentimens , 
qui ne font que trop forts. Depuis un An 9 

je ne fais ce qu'il eft devenu & mon Cœur 
ne peut l'oublier. Quoique ma Vertu n'aie 
rien à me reprocher vis a vis de mon Epoux, 
je ne peux me pardonner de partager un 
Cœur , qu'il meriteroit fi bien de pofleder 
en entier, 

L'Image de Marvilte ne fauroit m'a ban* 
doner,& dans la fituation la plus heureufe je 
me fuis rendue par mon dépit & ma jaloufie 

\ la plus infortunée des Femmes. PuifTe ce 
trifte récit vous faire éviter un femblable 
malheur ! Je me croirois moins à plaindre, 
fi mon infortune peut empêcher, que vous 
ne foïés malheureufe. 

Trop ocupee de mes intérêts , j'ai oublié 
Mis BÎire, qui enfin expira hier dans les 
bras de Sity & de Eetfori. La douleur de 
cette chère Amie eft outrée, le Comte em
ploie tous fes foins pour la confoler par les 
plus édifiantes répréfentations. Elle n'é
coute ni lui,ni SouSi, qui a elle'même befoin 
de confolations, fa Mère étant affez mal. 
Toutes ces raifons m'engagent à arracher 
Mis Looly auflî vite que poffible à ces 
triftes objets j nôtre retour eft fixé i trois 
Jours. 
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S*»'neveut pas quitet fa chère Bwmf, 

" qu'elle ne lui aïe fait faire des Obfeques ma
gnifiques. J'aurois donc dans peu le plai-
L d e revoir ma cnére Fany ! Que mon -
Cœur s'en félicite & que je tnè réjouis de 
lui répéter dans Tes bras , que je fuis toute 
à elle! . .' .',, 

. . ! HENRIETTE D'HARLINGTHQX. 
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R E P L I Q U E 
A h Lettre d'un Fribourgeois , inférée dam 

le Journal de Novembre. 

Fuïons un vain plaifir , s'il n'eft pas légitime, 
Malgré le faux éclat dont il eft revêtu ; 

Plus d'autres ont paré le Crime, 
Plus on doit orner la Vertu. 

/ ^ E n'eft point, Monfieur, le vainhoneur 
^ de difputer avec vous, qui m'engage à 
répliquer à vôtre Lettre polie. Quand on 
réfute fon Adverfaire avec autant de mo
dération & de goût , que vous le faites, on 
a toujours du mokis l'avantage de mettre le 
Ledeur de fon côté , fi l'on n'a pas celui 
d'y mettre la raifon. Il feroit à defirer, 
que tous les Ecrivains fuiviflent la fage mé
thode du célèbre Locke: Lorsqu'on penfoit 
autrement que lui, il propofoit modefte-
ment ce qui pouvoit apuïer fon opinion ; fi 
l'on ne fe rendoit pas à fes raîfons, & que 
celles de fon Adverfaire ne lui paruflentpas 
convaincantes , il terminoit la difpute en 
lui difam : Km dttncitrerom chacun dans 
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nôtre fentiment & nous n'en ferons pas moins 
Amis. Voilà, Monjieur, le cas où nous fo. 
mes. Je fais qu'on peut dire de très bo-
nés chofes pour ou contre la Comédie ; je 
n'en fuis point entêté & il s*en faut bien 
que je me regarde come un Oracle infaillible. 
Je regarde cette Queftion come une efpèce 
de Problème > dont il convient de chercher 
la folution > fans prétendre entraîner & fub-
juguer les Efprits & les Cœurs ; il n'y a 
que l'Evidence qui ait ce droit & il me fem-
ble qu'elle ne fe manifefte pas encore pieu 
nement > ni d'un côté > ni d'un autre. La 
Comédie a des Partifans & des Enemis 
éclairés : 

Les Dieux font pour Cifar Se Coton pour Pompée. 

Je fais que la Comédie done quelquefois 
des Préceptes de Vertu & des Exemples de 
Vice > que les moeurs de tous les Comédiens 
ne font pas pures & peuvent devenir con-
tagieufes ; que l'on y perd un tems & un 
argent, que l'on pourroit emploier plus uti
lement : Je conviens de ces vérités , mais 
il faut avouer auflî, que, come on Ta dé
jà dit, la Comédie peut former le goût, la 
voix & le gefte ,• qu'après une ocupation fé-
rieufe & pénible , après une étude grave & 
aprofondie , elle peut être un délaflement 
innocent & légitime & que c'eft la difpo-
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fition du Cœur, qui la rend bone ou mau« 
vaife : 

Ceft nôtre Coeur , qui tait naitre le crime » 
C'eft le Cœur feul qui creufe cet abîme 

Où féjourne la Volupté. 
Yrre des Partions, dont il eft la vidtime, 

L'Home féduit, y perd la liberté 
I t dans leurs filets arrêté, 

Des plaifirs criminels les f̂ neltes Entraves 
Enchainentlei Efprits & les rendent efclaves. 

Ou i , Monfieur, un Home dont le Cœur 
n'eft pas déjà gâté, un Home fage & ver
tueux ne fe corrompra point à la répréfen-
tation d'une Comédie , dont l'Auteur ne 
s'eft rien permis que ce que l'honête Home 
peut voir& entendre. U Avare, le Mifan* 
trope , le Joueur , le Glorieux , Milanidc, 
Céuie, la Mort de Céfar, Mérope, Athalie, 
Tolîeu&e, d'autres Tragédies & Comédies, 
qu'on pourroit citer , ne contiennent cer
tainement rien, qui puifle blefler des Oreil
les chaftes & des Efprits délicats. Je con-
danne , ainfi que vous , les Farces , les 
Jeux de Mots, les Qpolibets, les Danfes & 
les Chanfons licencieufes & illicites, en un 
mot , tout ce qui fur le Théâtre peut ofen-
fer les bienféances & la pudeur j mais pour
quoi profcrire un amufement, qui ouvre 
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nôtre Ame à la compaffion & la dîfpofe à 
foulager les malheureux ; qui peut nous 
éloigner d'un jeu exceflîf , où Ton risque 
fa Fortune , & de ces plainrs honteux, où 
l'on risque quelque chofe de plus, puisqu'on 
peut y perdre fa raifon, ïà réputation, & 
fa fanté ? La Sagefle badine quelquefois avec 
les Grâces & n'en devient que plus aima
ble j ce qu'elle ne peut obtenir de nôtre 
Raifon , elle l'obtient de nôtre Folie j mais 
il y a des Gens auftères , qui voudroient 
retrancher le Printems de l'Année & nous 
réduire à un trifte Hiver : Cueillons les 
Fleur» dans leur Saifon, & lorsqu'elles fe 
préfentent fous nos pas. Hélas / la Vie 
eft hériflee de tant de Ronces Sç d'Epines ; 
elle a tant de jours nébuleux , qu'on ne 
doit pas nous empêcher de jouir de ces foi-
blés lueurs, de ces raïons paflagers de So
leil , qui paroilfent après l'Orage. % 

taillons le trifte Orgon , que l'ignorance enchaîne 
Condanner fottement Tbalie & Melftonène ,* 
De leur aimable Luth , dédaignant les açords, 
Paire pour le brifer, d'inutiles éforts. 

Une perfone , qui n'eft point avide de 
Richefles ou de Dignités ,' qui n'eft dévorée 
ni par l'Avarice, ni paf l'Ambition , ni pat 
fc Volupté * ne peut pafe toujours lire ou 
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écrire : Elle trouve à la Comédie une com
pagnie agréable > on s'y réunit quelque
fois , pour raifoner fur le bon ou fur le 
beau ; on étend fes idées & fes conoiflances, 
& on les perfedione par l'examen. Un 
Auteur illuftre écrivoit à un grand Roi : 
Vous avês affés fait le Céfàr & /'Alexandre; 

foies quelque chofe au deffns ,• Joies Salr>mnn 
ou Titus. // ejl tems de vous repojcr à 
f ombre de vos Lauriers. Soïés le Pacificateur 
de PEurope £5? le Bienfaiteur du Genre. Hu
main : Faites fuccédtr aux fureur de Alars les 
aimables Jeux de Thalie ou de Melpomène. * 

Rien , Motifeur, n'eft plus judicieux que 
les Réflexions que vous faites : Un Peuple 
indépendant y dites v o u s , veut être perfuadé 

G par 

» ' • * 

* Quelques Hiftoriens ont raporté , que le Grand 
Scipion avoit aidé Tèrence à composer fes Comé
dies. St. Charles Borroinîe faifoit réprefenter à 
Jvîilqn , dont il etoit Archevêque , & le Cardinal 
de Richelieu a travaillé à plufieurs Tragédies, 
qu'il fit réprefenter. Mr. de Vontcnelh die, qu'il 
faut autant d'efprit & de finefle, pour conduire 
avec JCugcès une Intrigue & la dénouer, que pour 
terminer heureufement une Négociation importante. 
.La Comédie fupofe une grande étude du Monde 
& beaucoup de conoiflances du Cœur humain, 
dont il faut fonder la profondeur & dcvcloper 
les replis. 
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far la Voix de la douceur. Un habile Po^ 
litique , qui par cette raifon, plus que par 
la crainte , mérita nôtre confiance & con- . 
tiibua beaucoup à terminer nos troubles fu-
neftes, crut que la Comédie étoit un moien 
de reunir les Êfprits divifés & de ramenée 
le calme & la paix. Il fit venir ici une 
Troupe de Comédiens : On raifona moins 
fur le Gouvernement j de vaines fpécula-
tions , des foupçons & des terreurs chimé
riques firent place à des obfervations fur 1© 
goût & fur les moeurs. On eut ocafion de fe 
voir & de fe parler , & Ton ne fe regarda 
plus, que çome les Cjtoiens d'une même Pa
trie, qui pouvoient fe tromper, mais dont les 
intentions étoient droites & qui alloient au 
bien de l'Etat par diverfes routes. 

Un de mes Compatriotes, ajoutés vous, 
fameux par fes Ecrits & fes Talens , a dift 

que YEjprit court [les rues de Genève > mais 
que le Bo«- Sens s'y rencontre rarement. C'efl; 
peut être une ironie aflés fine , mais qui 
eft fondée fur le vrai. Il eft certain, qu'il 
y a peu de Nations, où ce qu'on nomme le 
Peuple foit plus éclairé que celui de Genève $ * 

* L'illuftre de Crcuzas a comparé avec raifon 
Cenève à Athènes s les CuievoU, ainfi que les 
Athènims ? font libres & éclairés \ ils aiment les 

Scien-
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c'eft une fuite & un éfet de la liberté, du 
calme & de la profpérité dont nous jouiC 
Ions , grâces à la Providence. Tout Peu
ple , qui dans le fein de la paix , poflede 
le néceflaire & peut par fon travail & fon 
induftrie aquérir le fuperfiu , fe plait à 
exercer fon Génie & à cultiver les Sciences 
& les Beaux-Arts : Au jour du Irien f ufe du 
lien. Nôtre heureufe fituation nous per
met de pratiquer cette Maxime du Sage. 
Un Gouvernement équitable & modéré, 
un Comerce floriifant , les Denrées à un 
prix , qui n'eft point exceflif, une tranqui
llité , foit au dedans, foie au dehors , qui 
11'eft obfcurcie par aucuns nuages i voilà 
nôtre état : C'eft la Providence, qui après 
la Tempête a fait lever fur nous ce jour 
ferein & qui nous a fait cet heureux loifir : 
N'en abufons pas j mais ajjffi profitons fa-
gement de ces avantages & ne vivons pas 
corne des Anachorettes, ou corne un peuple 
féroce & fauvage, qui eft dénué do tout & 
qui croupit dans l'ignorance & la pauvreté* 

G z 
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Sciences & les Beaux-Arts ; mais ils font afTés 
défians, très jaloux de leurs Droits êc Prérogati
ves. Ils femblent craindre un mérite fupérieur 
& que ceux qui ont afles de pouvoir pour leur 
faire du bien, n'en aient afles pour leur faire du m»!> 



i co Jtn<ruM Helvétique 
Vtivid lui même joûoit de la Harpe , lors
que la bénéd.dion de Dieu repofoit fur lui; 
il le remercioit de fes Bienfaits par le chant 
& par rhnrmonie. Mais quand il fut forcé 
de prendre la faire devant le cruel Saiïl ou 
que le Glaive de l'Ange exterminateur fut 
levé fur lui & fur Tes Sujets , alors il prit 
garde au jour de Fcidverfite , & il s'humilia 
devant Dieu, pour obtenir mifericorde. 

Lors^tie la Terre ouvroît fes abîmes fous 
les pieds des infortunés Habitans de Lisbone 
& les engloutiflbit tout vivans dans fes en
trailles , quand la mort fembloit les pour-
fuivre dans leur triftfe fuite & que leur tfzile 
leur fervoit de Tombeau ; quand la Guerre 
feme répouvante & répand par tout fes dé
solations , que les Campagnes font fava« 
gées, les Villes prjfes & réduites en Cen
dres ; que la Terre eft arroféë du faiig de 
fes malheureux Habitans ,• alors les plaifirs 
les plus innocens feroient hors de place & 
ridicules , ou plutôt, ce feroit un drime 
que d'y penfer. On ne doit faire entendre 
que des prières, des fleurs & des gémiffe-
mens : Au jour de-fadverftté ptm y-garde Ï 
ce feroit être bien aveugle ou bien ifiĵ nfi-
ble, que de penfer autrement. 

Je fuis &c, 
Gshivc* 
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R E P O N S E 
A F Auteur de U Lettre à Me/le CCR. . . . 

M O N S I E U R , 

QU'entendés-vods je vous pWe par les 
* Dames de Genève? Etant de ce nom-

bre, c'eft une queftion importante pour 
moi & qui peut, Monfîeur , vous être utile, 
puifque Vous en avés une idée qui doit être 
re&ifiée. Permettes moi le zèle avec lequel 
je 4'entreprens > s'il eft inconfidéré, je ne 
crains pas de vous prier de Pexcufer. 

S'il y a des Dames , que l'ignorance, h 
jaloufie & lapetitefle d'cfprit portent ^ tour
ner en ridicule lesagrémens tes plus vrais > 
font-elles en afles grand nombre , pour que 
l'on puiflè par elles , doner une idée de là 
généralité ? Je vous le derrtande. Je fuis 
même furprife que vous Mon ettr, -qui aiant 
Thoneur de conoitre Melle Cuït lui 
rendes juftice y qui femblés vous aprëcicr , 
en priant le tribut à fes chatmts, cowoiffics 
fi fidèlement aufli, une Compagnie de Dames, 
qui, à en croire vôtre portrait fous enten
du , font indignes détention, & dont le 
cara&èrefl dû cependant être obïeivé , pour 

être 

J 
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être dépeint. Je ne juftifierai point les 
épithètes cachées que vous donés à ces Da
mes ; les méritent-elles ? Je n'en fais rien. 
Je ne défendrai pas non plus ces pauvres vic
times de vôtre Efprit contre vos traits : Eft-
ce à tort qu'elles font percées?Je l'ignore enco
re. Je les conois auffi peu que vous me 
conoifles; car me conoitriés-vous ? Je fuis 
membre d'une fociété affes nombreufe, qui 
6'affemble tous les Dimanches & quelquefois 
Je Jeudi ; c'eft de fa part que je porte à pré
sent la parole. Quelques unes de nous ont 
eu l'honeur de fe trouver en compagnie avec 
Melle CUR & de la fienne à la nô
tre , n'en ont aporté que fon éloge. Les 
louanges que nous lui donnâmes étoient fin-
cères i je les crois juftes, vous en jugerés. 
Nous ne nous étions point laifle prévenir 
jufques à compofer à fon honeur des Epitres 
enflées, par des titres fupérieurs aux noms 
des Déefïes y ni jufques à la regarder corne 
un animal vilageois , pilier de cabinet, vrai 
Savantes, qiCil faloit tourner en ridicule, ces 
extrémités font étranges à la vérité. L'Et 
prit de parti ne nous animoit point > nous 
nous en tinmes à convenir Amplement de 
fon mérite, car quoi que Genevoifes, nous 
pouvons le diftinguer d'avec les aparençes : 
Nous convînmes non feulement'de fon beau 

génie 
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génie, des Talens fupérieurs de fon Efprit, 
de fa beauté & des grâces dont elle la relevé ; 
mais de plus de la bonté de Ton cara&ère , do 
fa générofité , en un mot de la beauté de fou 
ame , dont la modeftie feule peut confondre 
toute jalouGe ,* ou plutôt, lui défendre de 
s'élever : Voilà ce que nous difions de cette 
admirable Demoifelle. Nous nous entre
tenons »come cela de bien des perfones , de 
bien des chofes , qui méritent atention. La 
converfatitfh ne remplit pas toutes nos heu
res ; lorsque le tems eft agréable, nous nous 
promenons un peu ; & dans cette Saifon , 
nous faifons quelques bones le&ures , tantôt 
dans des Livres férieux, tantôt dans des 
Livres amufans, & furtout nous parcourons 
avec plaifir les Journaux: Ils nousinftruu 
fent, ils nous récréent > c'eft'un Parterre 
agréable & varié, où nous nous empreflbns de 
cueillir des Fleurs ,• nous n'y avions point 
encore fenti la Fleur d'épine, & par confé-
quent nous ne nous étions point piquées en 
la cueillant. Atirées par l'adreffe intéreffan-
té de la Lettre, qui done fujet a la mienne, 
ma comparaifon ne fe juftifia que trop. 
Nous trouvâmes de plus, Monfieur, que 
vôtre manière de dire des politeifes & des 
impolitefles tout à la fois, etoit fort fiugu-
liére ; que vous aviés pris un tour bien ori
ginal , mais qu'heureufement pour la per-

G 4 



104 Journal Helvétique 
fone à qui vous écrivies, vous ne Paviés pas 
foutenu iufques au bout, puifque le Vœu 
que vous Faites en vôtre faveur, en priant la 
Providence de VOJS mettre un jour en état 
de!ui ôtet l'avantage de la médiocrité, donc 
elle jouit, puiique di«-je9 ce VTœu prend 
fun principe dans une idée de vôtre propre 
fond , au lieu que dans vos idées précéden
tes , vous n'etiés que l'écho des perfbnes qui 
ontdonéfuiet à vôtre ironie. Mais qu'im
porte? Un demi tour à gauche eft bientôt 
fait, pour placer un bon mor ; c'eft à lui 
que Melle Cuiu. . . eft redevable de cet 
nveu public de vos intentions , & cela vous 
fufit. 

Après cet article où vous faites mention de 
la première chofe que vous lui trouvés de 
bien , nous crûmes pafler à un fécond; cela 
nous fembloit naturel ; mais point du tout, 
nous en fumes à la conclufion. Là deflus 
une jeune Fille, Sœur d'une de mes Amies, 
s'écria : Afais , il ne fait mention que (Sun 
bien , & il le lui veut bter'i Ce-te idée dans 
un Enfant nous fit rire , & nous continuâ
mes de lire. Nous voici arrivées à cette 
merveilleufe Recette, qui mérite bien d'ê
tre répétée : 

„ A préfent je vais vous doncr une Rc-
5, cette très fimple , très courte , & très 
» propre à vous guérir presque radicale-
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^ ment de tous les efpèces vie ridicule, 
n dont vous charge le genre féminin: Rit-
„ tes vous arracher un œil, o« même deux 9 

n file premier ri} opère pas fufifaniment. 
Après l'avoir lue & relue chacune y do-

noit une tournure à fa fantaifie. L'une di
foit , fon but eft celui-ci ; l'autre difoit fon 
but eft celui-là ; une troifiéme vouloît qu'el
les euifenttorc, lors qu'une quatrième dit : 
Mes chères Amies, pour fhoneur de cette Re
cette , ilfewit àfouhaiter qu'un accident l'eût 
mife en ejfai ; il vous cnuroit jurement épargné 
le ridicule d?y chercher dufens ou de Pefprit. Je 
vous raporte, Monjteur, les mêmes paroles, 
plutôt de bouche que de cœur j car en vérité 
elles font un peu trop naïves ; mais tel eft 
le cara&ère de nôtre Société. Vous avés 
cependant dû voir, que fi l'en y aime à ba
diner , l'on aime auflï à rendre juftice ,• & 
après tout , s'il vous plait malgré nous, 
de nous mettre encore du nombre de ces 
Dames, qui ridiculifent tout, exceptés en 
au moins Melle CuR que nous elti-
mons autant que vous l'adorés. 

J'ai rhoneur d'être Vôtre &c. 

FRANCHE EMILIE. 
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SEANCE PUBLIQUE 
De t Académie Rgïale de* Inscriptions & Belles-

Lettres de Paris 

F E I ?• Novembre pafle, VAcadémie Roïa-
le des Inscriptions & Belles-Lettres tint 

fon Aflemblée publique, & comenqa par la 
diftribution du Prix fondé par Mr. le Comte 
de CAYLUS. Il étoit double cette Année; 
aucune des Pièces envoïees pour le concours 
en 1755. n'aïant paru fatisfaifante, l'Aca
démie l'avoit renvoie 5 & propofé le même 
Sujet pour 17^7. en anonçantque la Pièce 
couronée obtiendroit deux Médailles d'Or, 
de la Valeur chacune de L. 500. La Qiiet 
tion oferte aux Recherches des Savans , 
étoit *. 

Quels font les Atrihuts dijlin&ifs, qui carac
térisent , dans les Auteurs £5? fur les Monu-
mens, OSIRIS , ISIS ET ORUS ? 

Quelles pourroient être l'origine £5? les raifons 
de ces Atrihuts ? 

S'ils avoient tous également raport 
aux Dogmes de la J^ligion Egiptienne ? 

* Voiez Jowrn. Helv. de Féy. 17 5 6. p. 2 M. 
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S*ils ont éprouvé, foit en Egipte , foit dans 

les Pais où cette partie du Culte Egiptien s'ejl 
introduite , des altérations propres à détermi
ner à peu prés Page des Monumens oit ils [ont 
répréfentés ? 

Ce Double Prix pour 1756. & 17^7. 
avoit été décerné , dans la précédente Affem-
blée, à une Diffcrtation Latine , qui concou-
roit fpécialement avec deux autres, que l'Aca
démie jugeoit très bones ; mais elle dona la 
préférence/à la première, qui fe trouva avoir 
pour Auteur , Mr. FRÉDÉRIC SAMUEL 
SCHMIDT , de BERNE en SUISSE. 

Ce jeune Savant jouît prefque en même 
tems d'un double Triomphe. Mr. LE 
BEAU, Secrétaire perpétuel de PAcadémic , 
venoit de lire une autre Diflertation , que 
Mr. Schmidt avoit envoïée à Mr. le Comte de 
CAYLUS , fur une Colonie Egiptienne éta
blie en Thrace> l'Académie s'empreifoit de 
doner des louanges à l'érudition de l'Auteur, 
lorsqu'à l'ouverture duBillet, qui défignoit le 
nom de celui de la Pièce couronée , on vit, 
que ces deux Mémoires étoient de la même 
compofition. Les Eloges redoublèrent, fur 
tout lors que l'Académie apric que M. Sch
midt étoit fort jeune j la vafte Erudition 
qui règne dans les deux Ouvrages que Ton 
venoit de lire f̂aifoit conjedturer, qu'il étoit 
dans un âge avancé, & on ne pouvoitifc 
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lafler d'admirer cette Erudition fi riche, dès 
les comencemens de la Carrière de l'Auteur. 

La Diflertation qui a remporté le Prix 
renferme nombre de Figures antiques, def. 
quelles l'Auteur a doné des Explications : Ellç 
n'a point été compofée après les Hipothèfes 
des Auteurs modernes, qui ont doné des 
Eclaircilfemens fur les Antiquités Egiptien* 
ces ,• mais elle renferme prefque en entier de 
nouvelles Conjedures, dont un grand nom* 
bre font fondées fur la Langue Cophte, l'Au
teur, corne il Ta écrit à des Membres de l'A
cadémie , enacompofé unDiâionaire, qui 
lui a été très utile dans cette ocafion. C'eft 
à l'Etude delà même Langue, qu'il doit ta 
Découverte que les anciens Thraces, étoient 
des Coloniftes Egiptiens, ainfi qu'il l'a 
prouvé dans le Mémoire dont il eft fait men
tion ci deifus. 

Et corne les 2. Médailles d'Or envoïées à 
Mr. Schmidt font les premières, qui aient été 
diftribuées du Prix fondé par Mr. le Comte 
deCAYLUS, on verra fans doute avec plai-
fit 9 que l'on doneici une idée de la Légende 
& du Type des Médailles frapées à ce fujet. 

D'un côté, on voit à ces Médailles un»? 
Courone de Laurier , à Perttour de laquette 
on lit cette Infcription : 

PROMOVENDO VETEMJM MONU-
MENTORUM STUDIO. 
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Au milieu de la Courone , il y a ce qui 

fuit. 
AUSPICÏIS LUDOVICI XV. PRAE-

M1UM SOLEMNE IN REGIA 1NS-
CR1PT. ET HUMAN. L1TTER. ACA-
D E M I A C O N S T 1 T U T U M AN-
N O MDCCLIV. 

L'autre oôté de la Médaille préfente la fi* 
gure d'une Femme, habillée à la Romaine : 
Elle apiïiete Main droite fur une petite Co
lorie ornée du Sphinx, de la Chouette & de 
VAigUj qui délignent les Antiquités Egip* 
titmièS , Grèques & Rpmaines , lefquelles fe
ront fucceffivement le Sujet des Prix de 
cette Fondation. Au haut de la Coloneeft 
placé uft Vate, où il y a une Branche .de Pal
mier , en imitation des Urnes, que Ton 
voit (cuvent fur les Médailles antiques , & 
qui cara&érifent les Viéfcoires remportées 
dans tes Jeux Olidipiques ou autres Jeux 
célèbres parmi les Grecs. De la Main gau
che cette Figure tient une Courone de Lau* 
rier. 

La Légende eft : CERTAMEN OECU. 
MENICUM. Et dans l'Exergue on lit, 
VICIT F. S. SCHMIDT. ANNO 1756. 
Cette Médaille eft pour le prix qui devoit 
être ajugé cette Année là. L'autre Mé
daille eft entièrement femblable, & il n'y a 

de 
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dediférence, que pour PAnnée : Elle porte^ 
ANNO 1757. 

Dans cette Séance l'Académie déclara, 
qu'elle propofoît pour fujet du Prix, qui 
feroit diftribué aux Pâques de 1759. l'éxa-
men de cette Queition : Pourquoi la Langue 
Grèque s'ejl confervee fi long-teins dans fa pureté, 
tandis que la Langue Latine s'eft altérée de fi 
bone heure 'i 

On lût enfuite l'Eloge Hiftorique de Mr.1 

le Marquis d'ARGENSON , par Mr. Le Beau, 
Secrétaire perpétuel de l'Académie ; une Re
lation d'un Voïage de Mr. PAbé BARTHE-
LEMI à Rome, avec la Defcription des AJo« 
numens anciens qu'il y a examinés , la pre
mière Partie d'un Mémoire de Mr. FALCON-
:NET fur les fautes échapées par inadvertance 
aux meilleurs Auteurs Grecs & Latins i une 
Préface de M. de BOUGAINVILLE , pour 
être mife à la tête d'un Ouvrage pofthume 
de Mr. FRERET contre la Chronologie de 
NEWTON. Cet Ouvrage eft deftiné à fervir 
de fuite aux Mémoires de l'Académie, & il 
paroitra inceilammcnt. 
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AVIS LITERAIRE. 
TL vient de fortir de la Prefle un Livre de la 

compofition de Mr. BOIVE ancien Avo
cat & Maire de Bevaix , qui enfeigne la Pra
tique judiciaire de la Principauté de Neùchâ-
tel & Valangin : Cet Ouvrage eft rfivifé en 
deux Parties, dont la première contient un 
détail fuccint des Tribunaux du Païs, de 
leur autorité ; s'atache aux Fondions & aux 
Devoirs des Jufticiers , qu'il inftruit fur les 
Elémens de la Jurifprudence pratique. Il 
comence par les Conventions, les Difpofi-
tions & les A&ions, & il pourfuit* dans la 
Seconde Partie , les diférentes manières dt 
procéder, par où il a ocafion de traiter di-
verfès matières de Droit, fuivant la Coutu-* 
me : Il termine fon Ouvrage, par la réfuta
tion de quelquesCritiques,qui y ont été faites. 

Cet Ouvrage nous a paru d'autant plus 
digne d'éloge, qu'il peut fervir égalmenr, 
par fa clarté, à Pinftrudion de ceux qui, 
faute d'études,n'ont pas des conoiflances dans 
la Jurifprudence > & à celle des jeunes gens 
qui,après avoir fini leurs étu^esAcadémiques, 
veulent aprendre le Droit coutumier & s'ini
tier dans la Pratique du Païs : Ils y pourront 
puifer des principes , qu'ils n'auroient pu 
«quérir qu'avec beaucoup de peine & d'aplica 
tiun. 
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E P I T R E 
A M. £**. fur les Maux de la Vie. 

OUrpr/s de mes plaintes amères 
• Tu m'en demandes le fujet; 

Le Monde & fes défauts en font Punique objet ; 
Je foupire fur fes mifères. 
L'Home jouit de fes Chimères» 
Voltige d'objet en objet, 
Sans trouver jamais l'évidence* 

De la Vie à la Mort ii fait le court trajet 

Sans en mefurer la dïftance f 

Et fans s'apercevoir & qu'il fent, & qu'il penfe* 
Il met fur fes défauts un Voile ténébreux ; 

Mais hélas ! qu'il eftdangereux, 
D'en éloigner la conohTance ! 

Pour diffiper, Damon, fon aveugle ignorance y 

Je vai les tracer à tes yeux : 
Toi , dont j'admire la prudence, 

Dans l'âge où les plaifirs n'ont que trop d'influence* 
Tu nous les peindrois beaucoup mieux. 

Citante fait fon Dieu de frivoles Richeflès 
Il fait, pour en gagner , de criminels éforts ï 

Et fans écouter fes remords, 
11 n'eft point d'indignes finefles 
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Dont il ne meuve les reftbrts : 
Croïant étaler fes Tréfors , 
Il ne montre que fes foiblefles. 

Damis, trop épris des Grandeurs , 
Veut s'élever fi haut, qu'il ne puiffe defcendre; 

Et pour mériter les honeurs 
Il croit qu'il fufit d'y prétendre. 
Que de Projets remplis d'horreurs 
La Gloire fait-elle entreprendre! 

Alexandre & Céfar , pour gagner fes faveurs, 
Auroientmis l'Univers ea cendre. 

Ah / Craignes d'abufer du pouvoir fouverain / 
Au deflus des Héros, que courone la Gloire, 
La Vertu doit placer au Temple de Mémoire 

Les Bienfaiteurs du Genre-Humain. 

„ Licas n'afpire qu'aux plaifirs, 
SonAmeeneft corne altérée; 

Mais corne rien ne peut en fixer la durée, 
Rien ne peut borner fes defirs : 
Ce n'eft que la molle Pareffe, 
Qui nous fait fuir la Volupté ; 
Et l'Home ne doit fa Sageffe 
Qu'à la feule neceffité. 

Qu'eftcedonc que la Vie humaine? 
Un tiffu d'améres douleurs : 
Peu de plaifirs, beaucoup de p^ne, 

Peu de vrai , mais beaucoup d'erreurs, 

H 
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Le bonheur n'eft prefque qu'un fonge; 
Le malheur une vérité, 
Et cet agréable menfonge, 
Fait feul nôtre félicité. 

î '' Du paiTé la légère image 
Se perd dans le préfent qui fuit; 
£t l'avenir eft une nuit, 
Qu'obfcurcit un épais nuage 
Et dans l'inftant s-'évanouit. 

Le Tem* eft un Torrent rapide 
Qui fur d'afreux débris précipite fon cours : 

< De fang & de carnage avide, 
D'un coup de fa Faux homicide , 
Il tranche le fil de nos jours. 
Mais loin de nous être contraire , 
11 nous comble<k fes faveurs : 
En terminant nôtre Carrière 
Il termine tous nos malheurs. 

La- Mort ne fait qu'ouvrir au Sage 
La route de l'Eternité; 
Il voit le Port après l'Orage 
Et coitrt à la Félicité. 

G fi N E V *• 

L'HI-
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O P E . 

•T'Oi dont les Ailes de glaces 
En ramenant les frimât! , 

Font naître les Jeux , les Grâce* 
En de fortunés Climats, 
Hiver / c'eft toi que je chante ; 
Souvent ta paix bienfaifante 
Nous a mi* la Lyre en main : 
Infpire moi Dieu terrible ; 
Tes Glaçons, ton foufle horrible 
N'ont pour moi rien d'inhumain. 

En vain , Mortels téméraires, 
Dans vos injuftes Ecrits, 
Par des images contraires 
Peignés vous ce Dieu des Ris, 
En vain corne un Dieu funefte 
Vôtre fureur le dételle , 
Et déclame contre lui ; 
Malgré ces foies injures 
Et vos trompeufes peintures 
Son règne bannit l'ennui. 

11 efl vrai qu'en nos Campagne'* 
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On ne fent plus le Zéphir, 
Et que des blanches Montagnes 
S'eft envolé le Plaifir: 
Sur cette Rive chérie, 
Le tendre Amant de Cîitit 
Ne darde plus fes raïons ; 
Et des la naiffante Aurore 
Dans nos Prés l'aimable Flore 
Ne prodigue plus fes dons. 

Les Arbres font fans verdure; 
Les Coteaux fans ornemens : 
Los Bocages fans parure 
Les Vergers fans fruits charmans ; 
Les RuuTeaux & les Fontaines, 
Bridés par de dures chaînes, 
Sont arrêtés dans leur cours ; 
Et dans cet azile fombre 
Iris ne cherche plus l'ombre 
Pour y chanter fes Amour». 

Mais, fi de pe Dieu terrible 
L'afped eftfi furieux, 
Et fi fon haleine horrible 
Répand l'horreur en tous lieux. 
En faifant naître les Glaces, 
Il ramène fuf ces trace* 
Mille plaifirs innocens ; , 
Pendant fon règne agréable 
On a la douceur aimable 
De cultiver fts talens. 



Janvier I 7 f 8* 
Oui, tandis que ta froidure 
Tes neiges & t«s glaçons 
Défigurent la Nature, 
Et défolent nos Valons ; 
Hiver ! ta main bienfaifante 
Corne une Corne abondante 
Répand par tous tes faveurs ; 
Ton redoutable Vifage, 
Pour les Mortels eftungage 

D e la naïflance des Fleurs. 

La Nature fe repofe 
Et prépare nos plaifirs ; 
Oui, bientôt le Lis, laRofe, 
Viendront combler nos defirs : 
Mon œil croit voir THirondele 
Revenir, à tire d'aile, 
Nous anoncer le Printems; 
Et fous ce fombre Bocage 
Je crois du Pinçon volage 
Entendre les doux accens. 

L'Hiver , la Terre inutile, 
Semble cacher fes travaux ; 
Mais une fève fubtile 
Circule dans fes Canaux ; 
A nos befoins atentive 
Jamais elle n'eftoifive 
Et ne fufpend fes éforts ; 
Sa Main tendre & libérale 
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Pour nous enrichir étale 
La grandeur de fes tréfors. 

Aînfi , quand d'un voile fombre 
La Nuit couvre ces bas Lieux, 
Sous l'épaifleur de fon ombre 
Le Soleil fuit à nos yeux \ 
Mais diffipant le nuage 
De ce Voile il fe dégage, 
Et le Jour nous eft rendu ; 

^ Sa lumière , alors plus pure, 
Rend bientôt à la Nature 
L'éclat, qu'elle avoit 'perdu. 

Pour moi, dans la Solitude 
J'aime la diverfité, 
Et je trouve dans l'Etude, 
L'unique félicité. 
D'autres mettent leurs délices 
Dans la pratique des Vices, 
Qui rend le Cœur abatu ; 
Quoi qa'Epicure décide 
Il n'eft de bonheur folidc 

Que dans la feule Vertu. 

Tout pafTe elle eft éternelle ; 
L'Eté fuccède au Printems ; 
Mais la Vertu du Fidèle 
Le foutient dans tous les terni. 
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I/EcEïr menace fa tête ; 
La Foudre ni la tempête 
Ne peuvent point l'ébranler ; 

" Et ferme dans fon àzile , 
Il verroit d'un œil tranquilc 
Le Monde entier s'écrouler. 

L'Eté, la Guerre implacable 
Arbore les étendarts ; 
Et fa marche formidable 
De morts jonche les remparts ; 
L'Hiver le Soldat refpire ; 
Sous un plus heureux empire 
Il jouit de fes travaux. 
Mais , Frédéric intrépide, 
Ne prenant que Mars pour Guide, 
"Vole à des Exploits nouveaux / 

Prince , arrête ! La Vidoire 
Seplait àfuivre tes pas; 
Mais la véritable Gloire 
Soupire au bruit des Combats : 
Swlpens , Grand-Roi, ton tonerre / 
Bone la paix à la Terre : 
Son bonheur eft dans ta main ; 
Que Minerve te rapelle ; 
Des Princes fois le Modèle, 

t t l'Amour du Genre-humain. 
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